





L~étude qui nous~ été meix demandée par le ~tlnistère du
plan de la République du C9DIO a été effectuèe de Novembre 1.960 à
Juin 1.961 oCe rapport de stage devant 8tre présentô en septembre t noue
n'avons pu en cee quelques eemsineG èépouiller le matéri~u que nous aVons
ramené ; il ne s'a.git ici que d'une esquisse grossière des résultats de
notre enqu~te t neus nous en excusORS ~
PREMIERE PARTIE
La région Nord~ Congolaiso
Cette vaste région de 230.000 Km2 (ensemble de la République du
Congo 350.000 km2) habitée par moins de 200.000 individus, donne, dès
l'abord, une impression de monotonie désolée. Ûn paysage sans relief: une
immense plaine qe 300 à 400 mètres d'altitude moyenne se relevant légèremem
dans sa bordure occidentale pour atteindre parfois 600 mètres, sDabaissant
à 300 mètres dans sa partie orientale, cette zone de l'embouchure des
rivières avec le Congo, qui n'est en fait qu'un immense cloaque où l'eau
stagne en marécage (Il n'y a que 70 mètres de dénivellation entre OUESSO
et BRAZZAVILLE, et cela pour 900 Mm de rivière) - Ce pays sans aspérité
est composé de paysages infinis, sans'limite , toujours identiques: dans
'le Nord la forêt indifférenciée, au centre des plaines de savane inondée,
à l'Ouest et au Sud de légers va110nements qui se succèderit, toujours les
mêmes, sur des centaines de Km - Ainsi dans ce pays sans contraste il nt y
a pas de micro-régions physiques, de points géographiques particuliers qui
permettraient de cloisonner la population en différents sous-groupements -
Cette distribution de la population suivant les formes du contexte géogra-
phique aurait eu d'autant plus d'importance dans un tel milieu, peu aménagé
. /
pratiquement pas maîtrisé par l'homme.
Hors du relief et du paysage deux éléments peuvent jouer un raIe
de facteur de différenciation:
- le climat·
- le tapis v~(.~"T~'-
Le climat entraîne-t-il des cloisonnements reg10naux ? M~me pas·
. vP.l'-'?u-r-.~A cheval sur IJEquateur, nous avons le même climat à peu près ~un
simple renversement de date pour la saison sèche: en janvier dans le Nord,
~n juillet dans le Sud - La nature m~me de ce climat entraîne-t-elle des
séparations sensibles dans la vie de la population? Tout d'abord la
température est toujours égale à elle-même 25/27°.
Les écarts thermiques annuels varient de 1°45 dans le cas
minimum (W~~BOMA) à 2°48 dans le cas maximum (SOUANKE) ce qui est insigni-
fiant - Quant au degré d'humidité, toujours proche de la saturation <'95 à
100%) •
Sur ce fond monotone - il y a la coupure-entre la saison des
pluies et la saison sèche - coupure qui se révèle essentielle dans les
zones tropicales puisqu'elle conditionne l'ensemble de la vie
économique du village.
Ici, tout cela prend une apparence théorique. Rien n'est nette-
ment marqué, il suffit de se rapporter au tableau des chutes de pluie.
Toute la partie Nord du pays n'a aucun mois écologiquement sec (de 60 m/m
de pluviosité), le reste}deux mois seuleme~t où la pluie ne s'arrête
d'ailleurs pas complètement - En fait il y a nette tendance à l'uniformH:
sation générale du contexte climatique sur toute l'année - d'où conqéquencŒ
importantes sur,lesquelles nous n'insisterons pas: étalement des activités
agricoles, de la récolte, des marchés, etc ••• la notion de "campagne l1
n'existe pas ( Ex. ie café qui, au désespoir des responsables administra-
tifs, est récolté toute l'année).
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Dernière différenciation physique dont on n'a pas manqué de
souligner main te fois l' importanc:e: l' opposi tien entre la for~t· et la savane
De fait le nord de cette région coneolaise est occupé par la profonde forêt
équatoriale généralement inondée, le sud est le domaine de la savane
parsemée d'arbustes rabougris, inondée elle aussi dans la région centrale
entre l'Equateur et ALlMA. Mais faut-il parler d'un contraste absolu
entrainant une oppesition de population? Peut-on séparer peuples de l~
forêt et peuples da la savane ? Il ne semble pas car cette savane est
entrecoupée de forêt-galerie et de pans sylvestres extr~ment vastes, en
fait il s'agit d'un jeu de plaines et de forêts qui se succèdent les unes
aux autres: chaque village de la savane a à sa disposition de vastes
hectares de forêt où s'exercent les activités d'agriculture et de chasse.
'--"'-'~ ,...
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Le contexte physique tend à placer l'ensemble de~ populations
dans des conditions identiques - Le nord-congolais' forme une région
géographique massive etùniforme - Faut-il s'en réjouir? Dans un tel
milieu l'évantail des possibilités agricoles est forcément limité; *ne
telle masse est difficile à vivifier, impossible d'organi~er sur une vaste
échelle une. écbnon~e de compensation régionale qui donnerait à ce nord un'
minimum d'autonomie - Cette zone ne peut ~tre,que larégion d'une ou deux
cultures, d'où d~~endance entière à l'égard du monde extérieur, duJiud en
particulier - Cependant cette uniformisation physique peut être un facteur
posi tif quant à l'organisa tio:fl elle-même de l'économie:. pas de régionill.1isme
pas de particularisme, c'est une table rase sur laquelle peut s'établir
facilement une superstructure monolithique, centralisée - tout s,emb1e











,,230.000-Km2' - 195.500 ha9i,tants,soit 0,,85 habitant au Km2.
A pàrt des':' zones màrécageuses du' nord franchement désertiques, cette "popu-
lation ès t' disséminé~ 's1,lr i. 'en~e~bl~ ',d~ la, ré,g~àn,fI, ri,' y~a~utune 'zon~
.~ . . ' ,',"... . ' .' .. ' "
de' forte cc;n6entratï~n·. La' co~centra;tionme.xima'~tantBOÙNDJI 3.. ha}?itants
























La zone de savane appa.raî t COI!lr:le rela tivemen t plus peuplée que la
zone forestière,inondée dans sa plus grande partie.
Une telle diffusion de la population attire quelques remarques
d'ordre général - Cette,région avec' la majeure partie de l'Afrique, s'oppose
sur ce point aux a~tres pays sous-développés, (l'Asie en particulier) où
la surpopulation est un des éléments situationnels les plus graves.




Or, dans le Nord Congo qui nous occupe présentement ni l'un ni
l'autre n'a de véritable existence.
La faim tout .d 1 abord § une aussi faible population n'a guère de
difficulté à se nourrir, et de fait il n'y a pas de véritable problème
nutritionnel - Que l'o.n s'entende, si l'on ef.fectuj\lune enquête nutrition-
nelle sérieuse (ce qui n'a jamais été fait) 'elle révèlerai t vraisemblablened
des carences alimentaires plus ou moins graves (malnutrition),ce qu'il n'y
a pas c'est cette faimchronique, endémique, obsessionnelle qui met en cause
d'une manière permanente l'équilibre vital de l'individu - f~im ,fest le
lot des paysans indiens par exemple.
La terre ensuite? La faim dans les populations rurales est
corrélative à un problème de la terre: de par le'surpeuplement il y a un
manque de terre de culture, qui, généralement, est exacerbé par une
superstructure de propriété foncière. La propriété foncière est le frein le
le plus puissant au développ€ment des pays du Tiers Monde, c'est aussi
d'ailleurs un élément essen t'iel de leur dynamique poli tique ; l'es revendi-
cations paysannes , les mouvements révolutionnaires sont focalisés sur le
problème de la réforme agraire, simple espoir dans certains cas, en voie de
réalisation dans d'autres; et qu'est-ce que la réforme agraire? Dans son
~remier stade le démentèlement de la propriété foncière. Or dans le Nord
congolais la propriété foncière n'existe ~OU6 aucùne forme; dès le départ
s'affirme ainsi l'originalité de cette région par rapport aux pays à forte
concentration de population; pas de propriété foncière parce que en aUEune
manière)la terre ne peut manquer; pour une population ayant un tel degré
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de dispersion Rej possibilités en terres de cu~ture sont illimitées, chaque
village a autour de lui des dizaines, des centaines de Km2 de brousse qui
pourraient, théoriquement, être mis en culture, les possibilités pratiques
de cette poignée d'humains perdus dans une telle immensité appara1~~6~mme
un grignotement insignifiant. Il 'f} a une sorte de propriété collective
~
lignagère sur les territoires de chasse et de p~che elle est d'une nature
tout à fait étrangère à la propriété foncière liée à la culture; concrète-
ment il n'y a aucun rapport entre cette propriété des droits de chasse et
de pêche et les plantations qui,~l que soit leur emplacement, appartien-
nent entièrément, sans restriction) à celui qui les a défrichées.
1
Aussi la faim, le manque de terre - ces deux causes de la
stagnation et de la misère des masses rurales d'Asie et d'Amérique latine
n'existent pas dans cette région et ce, de par la dispersion extrême de la
populationo Est-ce là un élément favorable au déveloP?ement ? En apparence
oui - Le développement économique)pÀ_~tant l'élévation du niveau de vie de
ces 195.000 personnes, ne semble plus être qu'une question d'organisation,
d'élévation des prix d'achat, surtout de l'amélioration des moyens de
communications - tant de problèmes d'ordre l'techniques") faciles théorique-
ment.à résoudre. De par l'absence de ces deux thèmes toute une forme du
développement qu.~ont. connu de nombreuses régions du Tie:cs r-Ionde, apparaît
comme impossible: la propriété foncière signifie l'interiorisation au
niveau du village d'un conflit de classe, aous nVinsisterons pas là-dessus-'
cette situation de classe devient "explosive" sous la dynamique irrépres-
sible de la faim - C'est dans ce schéma que sc situent ces révolutions de
caractère rural t'Mexique. Je Zapatta, la Chine de Mao-Tsé-Toung, Cuba de
Fidel Castro - Ce sont ces deux éléments conj~gués (la faim, la terre) qui
sont les leviers de ces mouyements qui apparaissent à certains comme
l'avenir historique de tous les pays. sous-développés.
Une telle attitude révélntionnaire est impossible dans le cadre
actuel du Nord-Congo - On ne soulignera jamais assez la différence essen-
tielle existant entre les pays sous-développés surpeuplés et souspeuplés,
on a tort de les placer sous une même rubrique.
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2)- Le volume des villages.
Autre conséquence de cette dis~er6i~n extrême de la population:
l'importan~e que prend le village en lui-même - Isolé, séparé de ses
voisins par de grandes distances, le village apparaît comme un îlot humain
au milieu de la brousse. rl a en quelque aorta un caractôre inscilaire: il
est une réalité repliée sur elle-même Îor~ant une totalité autonome, espèce
de microeosme qui n'est 'relié à l'extérieur que d'une Danière contingente.
Cette noti~n de village-îlot est extrêmement import~nte, elle conditio~ne
en partie la méthode d'enquête.
Quel est le volume de ces villages ? La moyenne d'habitants par
village varie suivant les régions - éclatement maximum de la population à
OUESSO aveCUlle moyenne de 66 habit&nts par villages, concentration maxima
à ABALA'avec 141 habitants.
















Les différences régionales sont considérables, elles peuvent
s~axpl±qùer (en partie) par les dynamismes q?i sont à la base de la forma-
tion des villages.
(Un facteur physiquejsecondaire d'ailleurs, les villages perdus
dans les zones marécageuses de la forêt inondée voient leur caractère
insulaire s'amplifier, installés sur des émergences de terre ferme ils sont
coup~s de, l'extérieur, s'ils veulent survivre il leur faut un v<:~lume impor-
tant - C'est le cas des villages des régions de MOSSAKA et-de DONGOU)
Deux prin~es généraux sont à la base de la formation des
villages.
1)':' Le villaBe perçu co.rn::ne une communauté de parents -- Sa
cohésion se personnifie en un ou plusieurs _vieillards autour desquels se
situent les villageoi~.
~
2)- Un principe nouveau ~ où le village apparaît comme une
réal.ité socio-écono~ique en développement - L'attachement au village vient
de l'insertion personnelle-à la plantation - Le village et son terroir,
image qui se rapproche des communautés rurales de nos campagnes européennef
D'une part nous avons une réalité de &tructure personnelle où
seuls comptent les rapports humains. D'autre part une réalité de __ structure
"matérielle" où le village par ses maisons, par son terroir, prend une
réalité objective.
Nous percevons facilement d~ns quels dynamismes s'inscri~ le
volume du village. La force traditionnelle du rapport personnel tend-à
con~erver le village mais elle varie d'une ré~ion à l'au~re, elle s'est
différemment conservée suivant la. st1'uctuI'e traC-ition:i1elle d~s GTttr->L'::;-;.)
Les moycnne3 de GM~BO~~, ABALA, BOUNDJI peuvent être conGi~érées co~~e
liées au pouvoir de coh~sion de la structure traditionnelle - Par contre
,
à Fort-Ro~sset, KEaE ,- les villages ont été absolument décimés par
l'émigration vers 'les centres du sua. Particulièrement intéressantes sont
les régions où les deux principes sont en pr~6ence (c'est-à-dire dans les
zones cacaoyère et caféière):
. .1. ..
-2 possibilités - soit la cohésion traditionnelle est assez forte et s'adaptl
à la transformation socio-économique, alors nous trouvons ces· villages- .
terroir à grande population du Nord d'EVVO, soit il y a conflit et le villagl
éclate en petit groupeQent le long des routes, espèce de fermes rassemblant
2'à 3 familles conjugales, c'est le cas de la région de SOUANKE.
Les; chiffres de volume des villages ne signifient pas grand chose
en eux-mAme, il eut fallu effectuer une enq~Ate particulière sur un échan-
tillon important pour savoir dans quels dynamismes ils se trouvent réelle- '
ment intégrés.
Pour l'ense,lIl.ble de la région 22.600 personnes environ (soi t 11%
de la population totale) vivent hors du village, danBun milieu que nous
appellerons faute de mieux "semi-urbain". Les agglomérations que nous
plaçons sous ce va~able =ecouvrent trois sortes de ré~lité d'inégale
importance; il faut remonter dans le passé pour en tr.ouver la génëse •
L'Administration, la Mission, la Compagnie jusqu'à ces dernières années
ont essayé, chacune de leur eSté, de illener une action autonoœde modelage
de la population - Les ~nnées ~ciloniales sont emplies de la lutte, parfois
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acharnée, entre ces trois forces - Ces conflits du passé se traduisent
actuellement par trois espèces de centres semi-urbain
-Les centres administratifs (chefs-lieus de ~ou~-préfectur~ et préfecture)
-Les centres missionnaires (LltRANGA, LEKETY)
-Les centres compagnie (ETOUMBl 1 LEBANGO, OKOYO).'
Il Y a d'aillaurs de nombreux centres mixtes: BOUNDJI, par
exemple, ancienne capitale missionnaire du Nord où ont été installées ces
dernières années les services préfectoraux; MOSSAKA, port de la compagnie,
où coexiste un poste administratif, etc .•••
Nous ne ferons pas l'analyse'des différenciations existant entre
ces diverses catégories d'agglomération (malgré le grand intérêt que repré-
senterait une telle étude comparative) -Les plus nombreuses, l€s plus
importantes et, semble-t-il, les plus chargées de signification 'sont les
























~uelle est la nature de ces agglomérations qui n'ont,somme toute,
qu'une tr'3s faible impurtance llunérique 't Premiére que3tion qui se pose: en
quoi SB diff~rencient-elle8 du village? Le nombre d'habitants n'est pas
en cause puisque des centres comme SOMk~KE, ABALA ou KELLE' sont plus petits
que certains villages importants - Quel est le schéma au la génèsede ces
centres? Au départ nous avons le poste colonial,le poste ad~inistratif
installé généralement auprès d'un quelconque village. Il se d~comp'ose
d'une manière simpliste en deux parties écologiquement séparées:
- le "qùartier des fonctionnaires" où sont installés les em,ployés d'admi-
ntstration, des étrangers a,u pays dans la plupart des cas.
Le "village" de type traditionnel classique avec son organisation
familiale lignagère.
"
En 1961 cette organisation bipolaire, n'a nullement été surmontée
on parlera toujours dullbamps des fonc tionnaires11 et du "Villa.ge". Cependant
le poste colonial s'est profondément transformé, déjà transparait une







Jusqu'aux environs de 1950 le poste coloni~l reste identique à
lui-même; le seul point de contact entre le village et le quartier des
fonctionnaires est le marché dont l'emplacement est situé à .mi-chemin entre
les deux; marché de peu d'importance d'ailleurs, la plupart n'ayant qu'un
rythme hebdomadaire.
A partir de 1950 nous assistons à un double dJnamisme:
- accroissement du nombre des fonctionnaires bureaucrates.
- accroissement du nombre des salariés-manoeuvres (de par la suppression du
travail prestataire).
En 1957, le mouvement s'est accentué (Loi-cadre, Indépendance)
Quoiqu'apparaissent en 61 de nettes marques d'essoufflenent. Tout cela est
évidemI:lent corrélatif au processus politique de décolonisation· et d'indé-
pendance - Cet afflux d'~r8ent a fait tripler ou quadrupler le centre
urbain en quelques années - Deux thèmes accompagnent ce développement
quatitatif:
- mélange des DTI-\l'-!L.6~
- apparition des catégories socio-professionnelles: les salariés (manoeuvres
et ouvriers) et les artisans.








La séparation géographique des bureaucrates n'est que le
symbole de leur complet isolement au sein de la populati.on urbaine et
rurale - Quel rapport peut-il y avoir entre un instituteur gagnant 50.000-
francs C.F.A. par mois et un manoeuvre payé 2.000 ou un paysan dont le
... / ...
revenu annuel oscille autour de 5.000 ? Habitat, vêtement, mode de vie,n'ont
rien de comparable - Cette coupure s'est accentùée d'une manière spectacu-
laire depuis 1957; ce sont les bureaucrates les grands (on pourrait même
dire les seuls) bénéficiaires de l'indépendance: augmentation des salaires
. et accessions aux postes superieurs (multiplication desdits postes
d'ailleurs). Ils se replient sur eux-mêmes en une vi& sociale complètement
'autonOrJel; point de ~calisati6n decette collectivité: le bar où ce petit
monde se retroll,,ve tous ·les soirs; depuis l'indépendance le nombre des bars
s'est multiplié ·dans l'ensemble des centres: alors qu'en 1957 il n'yen avait
qu'un peu tout le Nord (~ FORT-ROUSSET), en ,61 il y en a un ou deux dans
chacun des postes urbains - Toutes les occàsions sont bonnes pour organiser
o des fêtes qui drainent vers le centre et à ses bars les fonctionnaires
(institu~eurs, moniteurs d'agriculture,etc ••• ) de brousse; ces fête~ sont
des spectacles qu'ils se donnent à eux-mêmes, véritable déluge de dépenses
de prestige, les boissons d'importation (au prix très élevé) coulent à flot,
les femmes portent des fortunes sur leur dos, font assaut d'élégance -
L'indépendance c'est surtout vette multiplication des fêtes, de leur faste -
Les valeurs, les problèmes de cet univers bureaucratique n'ont rien à voir
avec le contexte humain qui l'entoure - Dans leur propre pays ce sont des
étrangers occide~talisés.
La situation actuelle des bureaucrates·est en continuité avec
la séparation entre l'élite et la masse qui a été une constante du système
colonial -L'indépendance n'a fait quaccentuer d'une manière exacerbée une
dynamique introduite dès les premières implantations européennes - Par
contre il y a discontinuité dans la structure du "villâge" où la communauté
traditionnelle d'origine est réduite à un noyau négligeable - Deux points,
disions-nous, caractérisen t cette It~ ST~u.c-iull..PrT;·o~ : mélange ethnique, et
catégories socio-économiques.
Le mélange ethnique est très variable suivant les centres, tout
dépendant du rapport de force existant entre les groupes - Par exemple, à
Dans ce cas particulier l'ethnie dominante cherche .par tous les
moyens à conserver sa suprématie par rapport à ses voisins du sud (les
Baté~~és) et du nord (les Mbochis). A'GAMBOMA on assiste à u~ monopole
ethnique du marché: par exemple les Mbochis pêcheurs' ne viennent pas vendre
leurs poissons directement au marché, mais le vendent à des intermédiaires
. bangangoulous qui eux,le revendent (avec bénéfice bien entendu) à Gamboma.
Ce phénomène ethnique a des aspects très variés qui peuvent se
schématiser en deux dynamismes:
- les gens viennent de l'ensemble du territoire couvert par l'ethnie, cette
émigration casse le lignage (la base du:village). L'organisation s9ciolo-
gique du centre urbain est désormais bâtie sur'le ménage.
- Ce rassemblement d'individus venus des ciifférents points géographiques de
l'ethnie entraine une prise de conscience de l'appartenancB ethnique; la
seule communauté qui leur reste: l'ethnie en tant qu'entité d'ensemble,
au-delà de la structure traditionnelle - Cette prise de conscience de
l'appartenance ethnique s'exacerbe souvent dans le racisme intertribal,
.qui, de par ses prolongements politiques, est 'devenu un élément essentiel
l;~ réalité africaine; il est en gestation dans les cent~es urbains, c'est
là, lùliqueIilen t là qu'il trouve ses condi tions .d' appari tiori: mélange des
ethnies, suppression des lignages, isolement de_l'individu - 'Il n'y a
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pas à rattacher ce racisme à on ne sait quel ·passé traditionnel, c'est un
phénomène de l'afrique moderne, de l'afrique cita~ine.
Nous d.isions que la pride de conscience de l'appartenance
ethnique se situait'~>l:'éclatementdu,lignage et le. repliement sur le
ménage. Cet isolement de l~ cellule conjugale est déterminé par l'insertion
individuelle dans l'économie marchande: artisans, salariés, cultivateurs,
chômeurs - Telles sont les nouvelles S-rp..P,n:: f'rc.i\'loNC, sociales qui se
substituent au jeu des lignages et des liens familiaux - Nous ne pouvons
développer ·ce·phénomène que nous retrouverons plus tard - En fait la
coupure est Révolutionnaire: à un univers humain bâti sur le rapport
Il'ersonnel se substitue une société qui trouve son principe dans le rapport
marchand.
'.
L'évolution que connaît le centre urbain 'est .t:N·qUl.(\"' ......"t"l:~.
ces bureaucrates s'enferment de plus en plus sur eux-mêmes ,en un univers
àont la vanité et disons le mot l'imbécilité sont insondables,(s'allian-t
d'ailleurs à.l' incapaci tê technique et. la maihonnêteté: les deux plaies de
toute bureaucratietrop puissante ·e t coupée de la population·~Le·seul point
de contact: le bureau~ contacts particulièrement défavorables où. se m~lent
la morgue et le pot.de vin (il y a des tarifs implicites pour les pièces
. . ,
m,'identi té ou le's soins de '1' infirmier d 'Eta t) - La population, semi-
. . . . .'
urban~sée)parce que intégrée dans l'économiemarchande~suppoitede plus. en
plus diff~cilement des bureaucrates; les relations ~ntre ces d~ux catégories
prènd parfois les allures d'un véritable conflit social. Dans'sa,lutte
contre la bureaucrat:j.e le citadin otltient l'alliance du paJTsan (avec lequel
. .
il a d'incessants-rapports).
Les bureaucrates ignarent de, plus en plus ces manoeuvres et ces
'"' I\-~> . . '
paysans qui les entou~ent, ceux-ci les ign~rent de moins en moins - AU7d~là
d~s 'T~J~e~ . et deê catégories économiques, ils forgent le~r unité - Ce
conflit, larvé encore, ne peut laisser indifférent: les bur~aucratessont
l'~ssature de l'état congolais (900,.{; dés parlementaires, tous les ministres'
. . ," ," .
son t. d'origine bureaucratique) ,qu,' u~ cbnfli t violen,t éclate et c'est la




ORGANISATION. DE LA FOBULATION: la chefferie
La population rurale est encadrée par des chefs: chefs de
village, de terre ou de canton aux attributions re~pectives des plus vaguès
et sans grande importance - Nous avons pour l'ensemble de la région 153
, ,
chefs de terre et 29 chefè de canton, soit l chef pour 955 personnes;
certaines terres '(sous-préfecture de GAMBOMA) peuvent depasser 5.000 habi-
tants), d'a~tres (sous-préfecture de iELLE) n'atteignent pas 500.,
Le probl~me qui se pose est le suivant:
Quelle est la situatibn de la chefferie' en 1961 dans ce Congo
indépendant? On ne peut manque: d'être surpris: en 1~57 la chefferie était
agonisante, sa suppression ne semblait devoir être qu'une simp~e q~estion'
de routine admi~i6trative, liée à l'administration coloniale, ,on ne
s'imaginait'point qu',elle puissè l'lii survivre - En 1961 le chef a repris de
l'importance: il n'a jamais autant été honoré, ~lva à Brazzaville auprès.
des ministres parler au nom de la population, ,lors dès tournées pré!3iden-
tielles il est à la place d'honneur; il obtient audience - Que s'est-il
passé ? Que signifie ce paradoxe ?
D~ns ce Nord Congo l'admi~istration a bâ~i de toute pièce une
chefferie au tari t~ire ~ 'Ces popuJotions n'on t 'jamais conn~ ce type de pouvoir-
(contrairement à 'de nombreuses' régions d'Afrique Occidentale, ou même de la
" '
région sud du Congo - Les royaumes BATEKE et VILIS). L'organisation politi-
que ne dépassai t pas le' village gouverné par l'assemblée des chefs de ,
lignage' (chefs f~mili'aux n'ayant rien à voir avec le despote). Dans des
. ) ..
cas part~culier6 un,chef pouvait être choisi pour diriger momentanément une
fédération de lignages, syst~me assoçiatif ne durant qu'une courte période
et disparaïssantavec la causeconc'rète' de sa f~rmation ~ Le chef autori-'
taire, imposé ~a~ l'administrati6n, est-resté un élément hétérog~ne au
1', ,
sein du village -Il ne s'est jamais intériorisé ,dans sa structure, il ne
s'est jamais libéré de sa détermination extérieure (nous retrouverons ce
phénomène dans notre 2é partie).
Restée C,\~LK-tl.lll:,HL:;;N.&NI liée à lJ_'administration coloniale, on
pouvait prévoir la chute de cette chefferie avec ladite administration,
d'autant plus qu'elle était liée à un moment de cette administration, à son
aspect de fo~ce. de coercition, à mesure que la coerëition disparaissait de
l'univers administratif (processus de décolonisation) la chefferie entrait
en décadenc~ - Le chef n'était plus qu'un souvenir, du passé difficilement
supporté.
La chefferie a été en quelque sorte sauvée par la politique:
dans ce Nord-Congo il n'y a pas une véritable organisation de parti. Le
parti d'a d'existence que parmi les bureaùcrates des postes urbains, la vie
politique n'int~resse que cette ;R~N'e minime de population, or le·
~ystème électoral instauré étatitbAti sur. le suffrage ~niversel[pour l~
moment tout au moins, on parle de plus en plus d'un système ne donnant
droit de vote qu'aux tenan~ du certificat d'études), ilfall.:;tit des
intermédiaires entre cette bureaucratie et la population rurale étrangère
à son jeu politique: ce fut la chefferie Le chef devint un agent électo-
ral - Il Y aurait beauco~p à dire sur ce paradoxe qui étabiit le rapport
entre la superstructure politique de l'indépendance et la population sur
cette chefferie qui était le maillon entre l'administration coloniale
coercitive et cette même population - Les chefs n'ont jamais été aussi
puissants. que maintement (gratifications,monétaires ou autres multiples),
bien plus ils deviennent créateur de .subdivisions administratiV&S, les plus
importants obtiennent que leur village soit le chef-lieu d'une sous~
préfecture (d'o~ éclatement d~ to~tes les entités administratives).
Ce tte redora tion du blason d'une 'chefferie incapable et
décadante, se perdan~ dans des luttes de prestige d'un autre âge - n'est
qu'un des systèmes de la nature de la situation politico-administrative
générale: coupure (qui s' accen tue très rapidement) entre .une population
. .
non politisée qui joue u~ rôle de figurant vaguement caricatural (les
élections§) et une élite bureaucratique quiîait la politique, mais qui
est frappée de stérilité de par son manque de liaison avec la masse.
La superstructure économique omniprésente ~>T la C.F.HjB.C.
(Compagnie Française du Haut et Bas Congo) qui, ces dernières années seule-
ment, a cherché à transformer quelque peu ses méthodes restées identiques
depuis la fin du 19é siècle, date de sa fondation - Deux moments dans la
vie de C.F.H.B.C.
jusqu'en 1925 traite du caoutchouc et d~ l'ivoire.
- après cette date: huile palme et palmistes.
Cette production prend deux formes:
exploitation de la palmeraie naturelle, avec traitement des noix dans les
postes-compagnie disséminés dans tout le pays (presses à vapeur o~ à bras)
- organisation de palmeraies artificielles (ETOUMBI, LEBANGO, MOKOUANGO,etc.
C'est durant les années trente que la' C.F.H.B.C. devaitatteindr
son zénith: elle exerç~it un mortopole absolu sur toute la vi~ écon6~ique de
la région. L'après guerre entraine des conditions générales (politiques et
autres) défavorables à la Compagnie, dès 1952 elle amorce une recortversion.
- elle se lance dans les plantations industrielles, elle réouvre les
anciennes palmeraies tombées en friche durant les années de guerre, et
surtout ~lle ouvre des plantations nouvelles de palmiers sélectionnés -
Ses usines correspondent à ~ette industri~lisation de la production
agricole: elles ont désormais des capacités atteignant 1.000 T.
- Ce mouvement de repli· sur les plantations industrielles s'accompagne de
l'abandon progressif de la palmeraie naturelle (sur laquelle précédemment
elle s'appuyait quasi" entièrement) - L'exploitation du palmier sauvage
n'est plus qu'un combat d'arrière garde pour attendre qu'arrivent à plein
~endement les nouvelles plantations (8 années).
En cette année 61 ·la Compagn±î.e garde· un m,onopole non entamé
sur les transports fluvi~ux et le commerce de détail (implantation de
réseau de boutiques qui n'a rien à craindre de la poignée de marchands
... / ...
ambulants qui remontent irrégulièrement et~~ar la. rout~, des marchandises
de Brazzaville.
Par, contre la C.F.R.B.C. n'lest plus maîtresse de la, production:
des cultures nouvelles soi;l.t apparues· en 1950/55': le cacao dans' ia sous-
. ,
préf~ctur~ de SOUANKE , du café un peu partout - La Compagnie a refusé de
s'intéresser à la co~mercialisation de ces nouveaux produits qui a dû être
prise en charge par les sou~~préfe~s par l'intermédiaire du C.C.R. '(Centre
de Coopération Rurale), ~Ib~€ modernisé qes anciennes S.A.P., ces faux
organismes coopératifs de l'administration coloniale.'
Cette rapide description économique est surtout valable pour
la région centrale de la -Cû.vette Congolaise: les, sous-préfec tures de FORT-
, "
ROUSSET, EWO, BOUNDJI, KELLE, MAKOUA, MOSSAKA, SOU~KE, OUESSO.·
; Au Sud de l'ALIMA (Sous-préfecture d'ABALA et GAMBOMA) , la
C.F.H.B.C. a un rôle beaucoup moins affirmé. Enfin au Nord (sous-préfecture
. èi':E.'FENA~ HiPFONDO, DON?OU), cette région du. Fleuve, laC.F.R.B.C. est
absente~ la commercialisation est~aux mains de petits ,commerçants' européens
locaux.
Dans notre analyse de la production nous différencierons ces
diverses régions.
L'exploitation du palmier reste le pivot de la vie économique
de la région - Deux types de production:
- La production industrielle des palmeraies et des usines de la C.F.H.B.C.
- La production villageoise de noix et de palmistes achetés et traités par
la Com.pagnie.
Production industrielle
Trois catégories de plantations industrielles.
Les vieilles plantations de 1930 remises en état ces dernières années
(MOKOUANGO, ODOUKA).
- Les nouvelles plantations en palmiers sélectionnés ouvertes vars 1953/54
(LINNENGUE, OUESSO).
- De vieilles plantations que l'on a doublé de palmiers sélectionnés
(ETOUMBI, LEBANGO).




















Jusqu'én' 1954 c'est elle qui fournissait la qua~i totalité de
la'pr6duction. Dans notre 2éme, parti~ nous, décrirons l~s'diff~rents moments
technique,s de cette production., Elle' 'n' a ce~sé de 'baisser, et ce, malgré les



























Produits nouveaux: ,le cacao et le café.
-----------------
-----------------
Le cacao est géographiquement limité, à la sous-préfecture de
u , ' ...
SOUANKE, qui s'est trouvée prise sous l'influence des zones cacaoyères



















... / .. '.
.A partir de 59/60 neus arrivons à une stabilisation autour de
500 To
La production de café est encore minime (une soixantaine de














Inventaire au 31/12/59 948.250
L'engouement pour le caféier est considérable, en 1960 la
quasi totalité des' villages avaient ouvert des plantations de caféiers.
La production agricole d'exploitation peut se résumer pour
cette région en trois te~dances:
- Accroissement de la production industrielle d'huile de palme - L'ensemble
industriel agricole que forme la plantation et son usine à forte capacité
for~ant une cellule de production complètement coupée du contexte rural
qui l'entoure.
- Chute de l'exploitation villageod.se de la palmeraie naturelle (qui n'est
plusi pour la Compagnie, qu'une solution d'attente).
- Cultures villageoises nouvelles: café, cacao, absolument en dehors âe la
structure ancienne organisée par la C.F.H.B.C.
Ici l'exploitation de la palmeraie naturelle se décompose en
deux parties:
- Les palmistes sont achetés concurremment par la C.F.H.B.C. et un autre
cOlrrmerçant européen. (Il s'agit plus exactement d'une fausse concurrence,
'. -'
puisqu'il Y a p~tage'préa.lable des march~s),.
~ Un secteur particulier: l'huilerie d'ETOIID"gérée parle C'.C.R.'de'GAMBOMA
avec s'on· c'i'rcui t de ramassagequicou·.rr·e ·le quart ~nviron de 'la, s'ous-
préfec'tur~ (èn 60: product'ion de 175 tonnes·d'huile). L'intérêtd'ETORO:











La diffusion' du caf.éier est extrêmement' limi té'equoi.qu' 'elle
• t"
prenne un rythme plus rapide ces dernières aimées:






Il n.'ya pas eu encor:e de récolte.•
Enfin quelques produits particuliers - Maïs,. 'tabac surto,u t (72 rtonnesen,
en 1959) qui~, venant des régio,ns batékés du sud"mordent sur cette zone·
frontière.
·Par rapport àla région centrale précédente ce sud de l'ALlMA
se caractérise par le maintien de l'exploitation de· la pa~meraie natur~lle,
et corrélativement le peu de diffusion desculturês révolut~on~aire6 que .
. . '. / .1.
sont le cacao et le café.
Région autonome en quelque sorte, n'ayant aucun rapport avec
les zones précédentes: elle est en relation directe par le fleuve avec le
Sud (Brazzaville)~
Il n'y a pour ainsi dire pas de voies terrestres, toutes les
communications s'effectuen~ par le réseau dense et complexe des rivières -
La cueillette au sens le plus archaïque du terme est toujoursmaitresse:
ailleurs la pro~uction villageoise s'arrête aux noix et palmistis, les pre-
mières étant transformées en huile par la Compagnie; ici l'huile est faite
au village même et cela par des moyens traditionnels (presses qui se
réduisent à de simplës bouts de bois serrés par des ~6~). Dans de telles



















Le cacao et le café se diffuse ici aussi: mais nous manquons
de chiffres car cette région particulièrement attardée est sous-administrée
La pous-préfecture d'EPENA a une production de 5 T~ de cacao qui, malheu-




Le schéma éconpmique est simpliste: produits agr~coles d'expor-
tation, consommation de biens d'importation, le tout aux mains d'une m~me
Compagnie ,en qui se résume l'ensemble de la vie économique. C'es~ encore
L..i? '4<' P- t>E.c;.
en gros la structure actuelle du Nord, quoique de nombreuses ~~p~~
apparaissent (cacao, café pour la production) .. elle est condamnée à échéance
plus ou moins loi~aine, ,l'avenir se créant contre ce type d'organisation
édonomique.
Théoriquement ce circuit fermé autour de la Compagnie peut se
passer du médiateur monétaire: l'idéal pour la C.F.H.BCserait de payer la
production en bons d'achat pour ses boutiques - Nous soulevons là le thème
du grand conflit entre l'administration et la Compagnie, la première
exigeant de la seconde qu'elle paie ses achats en numéraire.
D~une manière générale jusqu'en 57, il Y a eu effort d'une
superstructure européenne pour étouffer ou to'ut au moins contrôler au
maximum la circulation intérieure d' argen t, en partic'ulier les marchés de
produits vivriers.
Pour leurs salariés (qui ne pouvaient s~ nourrir dans le cadre
de l'auto-subsistance), Compagnie et Administration ont cherché à éviter ce
marché intérieur incontrôlé en achetant. elles~mêmes la nourriture et en
distribuant des "rations" (manioc, et via,nde de chasse) - Aussi le salarié
ne pouvait dépenser son argent que dans les boutiques C.F.H.B.C.; lors-
qu'après 50 le nombre des salariés a considérablement augmenté, il a fallu
admettre les "marchés" ( au moins dans les ceritres urbains) maisl'Admi-
nistration les contrôlait entièrement, elle les organisait elle-même,
imposant d'une manière draconienne des prix,etc •••
En 1958 le Gouvernement issu de la Loi-Cadre proclamait solen-
nellement la liberté de la v~nte de la viande de chasse, signe d'une
liberté compJ,.ètedes prix - La longue lutte de la superstructure européenne




Le monopo;Le c'omraerci~le' de la Compagnie, est durement touché, en 1961 la
situation e~t la suivantel
Des marchés de produits vivriers dans chacun des .postes ,urbains.
Dans ces ~~mes centres urbains, un artisanat trèsvivac~ (menui$ie~,
taille~r)qui s'est créé par cette circulation,intérieure d'arg~rit.
. . . . .
- Persistance du réseau des boutiques de biens d'importation (styll?'
boutique de traite classique) toujours aux mains des européens (surtout
C.F.H.B~C.).
- Quelques particularités négligeables pour le volume mon'étaire qu'elles
mett~nt ~n jeu, mais de grande signification.
- Au S~d 'multiplicati~n'des marchands ambulants.
- Des 'essais d'ouverture de boutiques par des ccmmerçants
africains (l'historique de ces échecs renouvelés setait
révélatrïce).
D~s échanges régionaux de produits vivriers: échanges tradi-
tionnels qui se sont ad~ptésà l'argent. (La Région ,du
'Fleuvemanquant de terre a~ablereçoitde l'intérieur du
manioc cen échange de poisson).
Deux points (parmi combien d'autres !) particulièrement impor-
tant: les marchands ambulants ~t les marchés de produits vivriers.
Dans la r~gion au sud de l'ALlMA les marchands ambulants font
'une sérieuse concurrence aux boutiques européennes: d'après notre sondage,
ils drainent dans cette région 35% du volume monétaire.
Leur nombre est in60n trâlable, ils, von t ,de village', en village
en bicyclette portant u~ assortiment d ' étoffe et quelque bric à brac de
mercerie et ~lobjeta de tbilette- D'o~ 'ptovie~t'leur succès ?Les prix'?
Ils 'sont 'généralement ptus élevé que ceux de labo~tique. (En' effet il y a
, '
le prix au détail'à Brazza:ville,p"lus le transport par route de l"homme et
... / .. '. '
\ .
et de 'sa marchandise).
La qualité ?' In,contestablement ils fontpreuye de plus d'ima-
gination (ils n'ont pa~ de ~al d'ailleurs) quel~b.F.H.B.O~dansle. choix
. des colori's des étoffes - mais cela ,n'est pas déterminant - La'boutique
·C.F.~oB.C. est ~e point~e1ocalisationdelà ~aine POP~i~i~~' contre l~
Compagnie; ~ue se présente un moyen, quel qu'il soit, de lui échapper et
il sera suûi 000 même si les prix. sont plus élevés - De ~lus le marchand
ambulant supp:rime ce dont le client villageois souffre le plus: l'~bsence
. ,
de co.ntact personnel dans l'éc~aI).ge·marchand; dans .une boutique le gérant
'(illettré généralement?)c'est une politique cons.tante de la C~mpagnie de
choisir ses géraIlts en fonction de 'leur'p.assivi té et de l,eurO imbécillité,
c"est ~araî-t:"~l ungagè 'd'honn~t;eté) est i~èxi~tant,le ~rt'x e'st impo~é, une.
étiquette sur la mar.chandise- Ce dikta.t· commercial est ins~pportable pour,
des gens pris dans un univers sociologique-encore largement bâti 'sur le
rapport personnel - Ave'c l'ambulant, l'échange marchand se personnalise
dans de longs marchandages~i'aéhatdevient un dialogue (apparence de
, dialogue plus exactement, nous ne déve~opperons pas ce problème essentiel
~our les tech~iq~es d~ vent~).
,Les marchés vivriersJ..orsque en 57 la contrainte extérieure
qui pesait sur·eux a disparu, il y a eu un double ,dynamisme:
- 'dans la 'plupart des cas, le marché libre s'est 6ubsti tué au marché.
administratif, mais est devenu quotidien.
parfois (DONGOU, ETOUMBI), le. marché a disparu, on est revenu aux sliunples
transactions interindividuelles - Ce~ éclatement du mar6héati moment de
la suppression de la' contrainte extérieure ~st r;appant à ETOUMBI où il
y a 500 salariés et où l'emplacement couvert du marché res~e vide.
,~, .
Le système de l "offre et de la demande joue mécaniquement, sans
. '
compe?sation aucune -une véritable anarchie ayant ~es résul~ats pour le
moins extraordinair·e.: à la même ~poque, le même mor~êau de viande est
. vendu 75 francs' à BANDZA,,' et atteint. 800 francs à FORT-ROUSSET";' Cha.qu~
. . '.' "
marché es t en. quelque sorte ·au tonome: il couvre un' rayon .géograph~que .'
... / ...
limité (une trentaine de Km par transport-bicyclette)~ Le centre est
nourri par une zone peu importante (cf la densité minime de population) où
il n'y a aucun jeu, aucune complêmentarité dans la production qui dépend
des hasards du moment - D'où surproduction de manioc à un endroit, manque
à 100 Km plus loin -"Situation identique pour la viande avec las variations
de prix relevées plu~ haut.
Il faut briser avec ce laisser .faire dans le marché intérieur
des produits vivriers, il est nécessaire de dépasser la liaison mécanique
immédiate entre l'offre et la demande - et cela en organisant les échanges,
en y affectant des moyens de transport adéquat, en créant des échanges entre
régions suivant leur vocation particulière (Résorber la, surproduction de
manioc, scandaleuse dans certains endroits alors qu'il y a pénurie à
ETOUMBI.ou FORT-ROUSSET). Le plan de développemerr~ ne doit pas se résumer
en une organisation de la production d'exportation (comme c'est généralement
le cas), il doit harmoniser les deux secteurs, marché intérieur et expor- 1




Désormais nous limiterons notre perspective aux deux réalités
entre lesquelles se' partage la production directe de la ~égion : le v~llage
'" '
.. .' . '.
et l'ensemble formé pfir la plamta tion indus trielle 'et ;:;on usin~ ~
No'us' laisser'ons de côté le phéno~ène particulie~ d.es·centres'
semi-urbanisés ,avec ses catégo'ries socLHes si riches" de signifi,cation que.
s~nt·,lèsàrtisans.'et·les bureau:e;rates. Le village tout d'abord i'1&'quasi
totalité des co~~unautés ~illageoises en train de changer de maître: le
, .
caféier élimine le'palmier naturel. La fameuse'''révolution dù caféier"
LoNc,vE MENT analysée en Afrique Occidentale (en 'côted'rvoire' en par,ticu-
. , " .lier,avec KOBBEN et Holas) s'introdùit dans le Nord Congo qui connaît
", (mais ~il~C que~ retaî'd le: caféier n' a:'t-il pa;:; été imposé au '~ays AGNI
dès 1910 !) cette~~~~~~~:~ du village auteur du planteur. individuel,
cette. anémie de la famille traditionnelle qui n'~st plus qu'une.ossatur.e
désséchée.
La plupart des observateurs de ce processus de· transformation
rév~iu-tionnàire se sont p.lacés dan~ une perspective temporelle. relativemen1
~aste: les villa~es ou l~srég{on~ étudiés ont adopté. la culture du
'caféier depuis de~ombreu~es années' - La'production importante,rapporte
un revenu relativement élevé. Cette perspective d'ensémble qui englobe
. ;" . .
·tous les aspects de la ·révolution. caféière, ne nous est .pas permise -en,
, effet - jusqu'à présent la prQductio~ no~d-congolaise est négligeable
. .
(50 T ), les villages qui onl été les premiers à faire des plantations
(1954/55) n'ont connu que deux marchés ~'achat de pe~d'importance. Dans
la plupart ·des cas nous nous trouvons au momen.t précis où les caféiers
.son t plantés m~is ne donnent pas encore de p'rodui ts - ..temps mort orien té
. ." .. ~. .
entièrement sur un avenir et cette analyse portera sur ce 1I-moment"
spécifique p~rticulierement ambigU : yassé et avenir se fondant dans un
présent. médiocre; le caféier est planté et entretenu, mais'rte rapporte
. '
rien, le palmier naturel continue à &tre plus ou·moins explQité de manière
à combler petitement le hiatus de revenu (le caféier met Q ans avant, la
1ère récolte, 8 ans pour,~tteindre le rendement maxi~um) ,
Cette p~riode très particulièr~ ~ani laquelle nous nous
.....
trouvons est essentiellement un passage entre deux ordres de production en
conflit, mais ce conflit dépasse ses deux termes i~nédiats, il met en
cause la totalité du village ~\ ~~ organisation que la vie quotidienne -
C'est dans ce conflit que Ge joue l'avenir immédiat du Nord-Congo et la
première étape d'une politique de développement c'est évidemment d'en
connattre toute l'ampleur, pour pouvoir en maîtriser les effets.
1954 est la date d'introduction du caféièr(ily a eu des
essais en 1937/38, ils n'ont point abouti de par la guerre). Jusqu'en
54~ la très grande DSjori té des villages se trouvait intégrée
dans le système d'exploitation de la palm~raie naturelle: c'est sur cette
toile de fond commune que se joue le processus historique que nous analy-
sons; une connaissance approfondie du village sous le signe du palmier
naturel est donc nécessaire - Mais à quel moment faut-il aller chercher le
village-palmier? En 54, juste avant l'introduction du caféier? A cette
époque la situation est complètement bouleversée, au niveau du village la
production est en baisse sensible, cette chute est masquée dans ~es
chiffres globaux tels que nous les avons présentés dans· notre première
partie, du fait d'une extension toujours plus grande du rayon d'action de
la CFHBC, qui, pour maintenir le chiffre de production globale, a multiplié
entre 45/54 les huileries à bras, s'enfonçant vers l'intérieur, s'éloignant
de plus en plus des points d'embarquement des rivières.
Le maintien de la production jusqu'en 57 n'a été obtenu que par
un accroissement du nombre des villages touchés par l'exploitation de la
palmeraie naturelle, la production au niveau du village lui-même ne faisant
que décroître; le caféier aux yeux de certains responsàbles administratifs
(Service de l'Agriculture) apparaîtra comme un mayen de remplacer l'inévi-
table abandon de l'exploitation du palmier sauvage - (j'est plus loin dans
Le temps qu'il faut a~ler rechercher le village-palmier, dans les années
30/39. Cette époque qui fut le grand moment de la Compagnie, l'organisa-
tion de la production villageoise de noix et d'huile y a atteint son degré
de '~erfection" - Période qui imprégne encore l'ensemble de l'unive~s
nord-congolais, cette atmosphère d'anachronisme vieillot, qui nous rejette




Quelles sont donc les conditions de cette exploitation de la
palmeraie naturelle'? Deux aspects descriptifs: nature de cette activité
au niveau du village) Oj~~cl"~. générale de la produc tion - Cette activitÉ
se décompose en une série de moments:
.. la cueillette proprement dite effectuée par l'homme - Elle est précédée
de la quête à travers la forêt à la recherche du régime mûr- L'importance
de cette recherche dépend du degré de concentration des palmiers,'~t varie
considérablement d'une zone à l~utre. Augmenter la production, c'est d'une
part élargir la zon~ de prospection, d'autre part accroitr~ le r5le du
hasar~Jà. la 'quête aveugle", les palmiers ''reconnus'' étan.t relativement
rares et leur zone est limitée aux abords du village; il n'y a aucun
entretien de l·larbre - Dans les cas les plus défavorables, cette recherche
des régimes mûrs exige plusieurs journées, d'où construction des campements
provisoires à l'intérieur de la forêt.
Il Y a eu souvent contradiction entre l'obligation faite au
village de se reconstrUire le long des pistes ~t les peuplements de pal-
miers à l'intérieur de la forêt, contradiction qui se traduisait par une
augmentation des distances et du temps de partage.
Monter le long du tronc ( qui peut atteindre 20 à 30 mètres de
hauteur) à l'aide de la "singa" cette liane ent~ant le fût et les reins
du récolteur, sur laquelle il prend appui de tout son corps pour grimper
couper le régime en s'insta;J..lant au coeur du bouquet de l'arbre" tout
cela est une technique singulièrement acrobatique et dangereus~ - Si la
liane casse, ~récol~eur, rejeté en arrière, fait une chute bien souvent
mortelle; nulle statistique ne nous donnera un jour le nombre des victimes
anonymes du palmier.
- Le régime coupé est transporté au village - ce premier portage est effec-
tué indistinctement par l'homme ou la femme, un coussinet de branchage ou
de vieux chiffons protègera le sommet du crâne des épines acérées : le
régime est d'un màniement très difficile, c'est un véritable hérisson -
son poids varie de 15 à 25 Kgs.
- Au village il subit un certain nombre d'opérations de transformation -
\
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l'égrappage tout d'abord, il s'agit de détacher les noix de la rafle; le
régime forme un bloc compact, les noix adhérent très fortement à la rafle
au milieu du fouillis d'épines; il est nécessaire de l~ faire longuement
bouillir pour pouvoir, avec difficulté d'ailleurs, ~éparer lès noix une à
une.
- Il Y a ensuite des variations dans les opérations suivant la distance à
laquelle se trouve le village du centre d'achat et de transformation de la
Compagnie - Pour avoir une huile correcte, il est nécessaire de 'traiter
les noix le plus rapide~ent possible après leur cueillette - quoique les
conditions qualitatives exigées pour l'huile 'exportable durant cette
période soi~nt loin d'être draconiennes, seuls les villages proches du
poste C F H B C pouvaient vendre directement les noix - Les'noyaux étant
rendus au producteur - les villages trop éloignés se contentent de vendre
~, '
les palmistes - La différence de rapport est considérable: pour 100 Kgs
de fruits, un village proche du poste C F H B C, obtient avec ses noix et
palmistes 10 francs, un village éloigné, pour ses palmistes, ne recevra
que 3 francs.
- Derniè~e opération villageoise de transformation : le concassage des
palmistes eff~ctué uniquement par les femmes - c'est un spectacle classiqu
du Nord-Congo que ces groupes de femmes cassant avec des pierres les durs
noyaux séc~és pour en libérer l'amande, ce martellement lancinant durant
des heures, une femme experte pourra obtenir 600 à 700 grammes de palmis-
tes en une heure ( l'opération se décompose en: séchage de la masse
fibreuse, séparation des noyaux des fibres, concassage des noyaux, triage
des amandes).
- Enfin ultime moment de ce long processus: le transport vers les postes
d'achat- Il y a marché de palmistes tous les mois ou toutes les deux
semaines, lés distances peuvent atteindre 30, 50 km, ce portage effectué
par les femmes sur des pistes souvent difficiles, véritables bourbiers en
saison des pluies, demande parfois plusieurs journées de marche - les file
de femmes qui portant chacune des paniers de 50 à 60Kgs avancent lente~
ment le long des étroits sentiers est un élément ,des plus banal de ce




Minutage précis, calcul du temps de travaux etc •.• sont impossi-
bles à retrouver, qui ~e souciait a cette époque du travail villageois, la
production seule importait, elle seule était comptabilisée - Ori ne peut
manquer de souligner l'énorme disproportion entre la force humaine dépensée
et la production, un tel gaspillage est incroyable; parce que clairsemée
cette population verra la plus gr~de partie de'son activité réquisitionnée
pour le portage, des journées de marche pour amener quelques kilos de noix
ou d'amandes au poste d'achat § Nous retrouverons tout à l'heure ce
~roblème.
L'organisation générale de l'exploitation de la palmeraie
naturelle est bâtie sur la contrainte ( Il est d'ailleurs difficile
d'imaginer une telle activité hors d'un rapport de force). Il s'agit
d'un système à double face qui fonctionnera sans trop de heurt: la
1
Compagnie commercialise, l'administration assure la production - C'est
donc l'administration qui organise cette activité forcée - Cette étrange
alliance pratiqu~ n'est nullement empirique d'ailleurs, elle est offi-
cialisée par. une série de dé~s gouvernementaux. Faut-il se scandaliser
de ce partage des rôles? Il rgprésente un progrès indéniable, d'autant
plus frappant qu'il ne 'semble pas correspondre au contexte économique.
Jusqu'en 1925, les deux pôles d'activité du Nord-Congo étaient l'ivoire
et le caoutchouc, commercialisation et production étaient entièrement
entre les mains de la Compagnie qui exerçait sur la population une
souveraineté absolue, le moindre ~tre vivant était sa propriété, l'agent
commercial était le maître incontesté ~laiBsait à l'administrateur le
soin de pénétrer les zones intérieures, de pacifier les régions insoumises
La suppression de la traite de l'ivoire et du caoutchouc, l'exploitation
de la palmeraie naturelle fait éclater cette souveraineté commerciale à
l'intérieur de laquelle, de par la nature même d'une maison commerciale
domt la structure est le profit maximum, il n'y avait aucun espoir
d'évolution - Pourquoi, comment s'est effectué cette mainmise administra-
tive, ce dépouilletlent progressif de la Compagnie qui se trouve limitée
à un rôle d'acheteur et de vendeur, n'est pas de notre propos - Cette
emprise de l'administration sur la production est paradoxalement une
étape historique importante sur le chemin de l'évolution\.~o-économique
désormais la 'Compagnie n'est qu'un des rouages de l'ensemble économique
Nord-Congolais, l'administration pourra avoir une politique de développe-
ment plus vaste, bien mieux en 1938, elle envisage la formation d'un
secteur de production complétement étranger à la C F H B C : ~ caféier -
elle en commence la diffusion - Par cette mainmise administrative sur l'ac-
tivité de production des villageois, on brise le cercle étroit du profit
d'une société privée, le&o.-'\'(-o des possibilités e~ ouvert.
Il n'y a pas de"système lt pour assurer la production, chaque
administrateur imprègne personnellement la vie de sa subdivision, il sera
noté d'ailleurs par rapport à la production.
Des pressions directes p.e.uv&nt être faites pour des minima
imposés aux villages, punitions individuelles ou collectives sanctionnant
tout, relâchement - èe principe du "minimum·! obligatoire ne sera appliqué
que dans des périodes de crise, lorsque les prix d'achat ont pa~ trop
baissé ( ce qui sera assez fréquent durant les années trente). Généralement
il y a pression indirecte par l'intermédiaire de l'impôt: le ~illageois
ne pouvait obtenir le numéraire qui est exigé pour son imposition que par
la vente à la ~ompagnie de noix et de palmistes. Si l'impôt n'est pas payé
le système répressif s'abat avec toute sa rigueur: amendes, journées de
~ris()'\o1" (g~âce au code de l'indigénat), puni tionscorporelles aussi. quoique
désapprouvées officiellement. Ces punitions prennent une forme individuelle
ou collective, tout le village ~st' souvent frappé - Enfin remède supr~me m
le milicien est envoyé dans les villages ou terres montrant quelque mau-
vaise volonté à produire, si' en juillet une terre n'a pas suffisamment
payé d'impôt, l'administrateur envoie son représentant nanti de sa toute
puissance, il est chargé "de mettre les gens au'travail" et bien souvent
son séjour, est' m,arqué par de multiples exactions sur les biens et les
personnes. L'impôt est gén~ralement payé; ce système est d'autant plus
efficace que la différence entre le rôle des impôts et le revenu est. peu
i~portante, parfois même le premier dépasse le sscond - C'est ainsi qu'un
administrate~r de Fort Rousset constate en 1936: "L'indigène est dans
l'absolue impossibilité de s'aèquitter de son impôt trop lourd, les chif~
fres en font foi: pour un revenu total de 265.000 francs en 1935, le
mon tan t du rôle des impôts' pour 1936 est de 339.319 francs". Ce cas n'est
nullement exceptionnel, même si les impôts ne dépassent pas le revenu, la
·différence est' minime, l'imppt (15~francs par tête) représentant 'les 3/4
du revenu - ·On comprend facilement qu'un tel système permet de maintenir
la population en haleine toute l'année - le village a p~rpétuellement son
impôt à payer,:il est donc perpétuellement dans l'obligation de travailler •
.....
En fait, le villageois produit presque uniquement pour. payer s;ri
imp8t - et une. question ne peut manquer de se poser: c'est là une manière
de coercition bien raffinée et que~que peu absurde - que signifie ce
cirèuit de numéraire passant des caisses de la Compagnie à celles de
l'administration par l'intermédiaire du villageois qui reçoit de i'un pour
donner à l'autre? Pourquoi ne pas avoir organisé une production sans
numéraire? L'administration par ses miliciens exerçant une preDsion coer-
citive directe, la compagnie donnant ~uelqu~s· cadeaux en bisns d'importa-
tion·? Durant ces années 30 ce fut là le sujet d'une querelle endémique
entre Administration et Compagnie, cette dernière trouvait plus commod~
et rationnel de payer la production en bons pour ses boutiques, la première
au contraire e±igeant que le produit soit payé en numéraire (~'pour l'imp8t"
disent les admirl.istrateurs)- Vu la différence:" minime 'existant entre le
montant de l'impôt et le. revenu monétaire, la Compagnie)parlant au nom de
l'efficacité)a parfaite~ent raison.
Ce système d'imposition est une règlementation générale applica-
ble à l'ensemble des territoires des colonies françaises d'alors, il est
une adaptation à la situation de fait de certain~D régions d'A.O.F. o~
dans le cadre des productions caféiéres et cacaoyères les revenus dépassent
largement le montant de l'impôt,dans ce cas l'impôt n'a pratiquement plus
rien à voir avec la production forcée, c'est une simple contribution dans
le cadre d'une production volontaire - L'application d'un tel système à des
villages pris encore dans une économie de cueillette apparaît comme ina-
daptée, absur~e. Alors que l'exploitation de la palmeraie naturelle n'est
nullement une coupure par rapport à la·traite de l'ivoire ou à la'cueil1ettl
du caoutchouc (époc:..ue o~ le numéraire ne joue aucun rôle, la Compagnie
allant jusqu'à mettre en circulation sa propre monnaie), le système mis en
place n'est que l'aménagement de Jacassur~ totale avec l'économie de
cueillette, et l'adaptation à une producti~n paysanne de cultures indivi-
duelles (café, cacao, coton).
Inadaptation née d'une politique unique pour des régions aussi
diverses que la Côte d'Ivoire ou le Congo, inadapt.ation que nous"-retrouve-
rons souvent au cours de notre exposé.
......
Cette exploitation indirectement forcée du palmier naturel doit
être replacée dans un cadre plus vaste d'activité obligatoire qui, elle,n'a
- -
plus besoin de l'impôt comme intermédiaire, il s'agit du travail forcé1 dans toute sa simplicité (ouverture et entretien des routes, dés ponts,
réfection des villages, travaux. dans les pOtites administratifs,etc •••
toutes les activités d'intérêt public sont sous le régime du travail
obligatoire). N'est-il pas significatif que le nombre total d'adulte6
masculins porté dans le rapport semestriel de l'administrateur soit titré
"Métin-d' oeuyre disponible" ? Ce travail obligatoire prend deux formes
- Les condamnés disciplinaires punis PQr simple décision de l'administra-
teur grâce au pouvoir discrétionnaire ~üe lui donne le code de l'indigénat
- Les prestataires, c'est-à-dire l'ensemble des hommes adultes (le? femmes
ne sont pas assujetties aux prestations manuell~s quoiqu'elles soient
imposables) qui doivent un nombre théorique de journées de travail - En
fait il n'y a pas de contrôle, chaque village est responsable de l'entre-
tien d'un tronçon de route, de pont, de postes. La désignation des
travailleurs est laissée plus ou moins à léi discrétion du chef. si celui-
ci n'est pas obéi ou a quelque velléité d'insoumission, le milicien
apparaît, c'est d'ailleurs le I:1ilicien qui enca.drera les é.quipes et les
poussera à travailler. Théoriquement le prestata;Lre ne doit pas être
employé à plus de 30 km de son village, à plus de 10km il est nourri.
Voici quelques chiffres administratifs donnant les proportions
des différentes catégories de trayailleurs. Fort-Rousset pour le 2éme
semes tre . -\ ~ ~. b
























Les années trente verront s'accroît:i.'e l'importance de ce
travail forcé de par l'ouverture des routes automobile presque entièrement
fai te par les prestataires, Il' en tretien de ces t'ou tes qui a un aspect
permanent de 'par ce travail de "~"'n,,\a.. que représente le maintien d'une
route car~ssable sans cesse ravinée, aux ponts sans cesse coupés.
Enfin dernier aspect de cette attitude de contrainte de l'admi-
nistration face au village.: les razziaB d'hommes pour la construction du
chemin de fer (le Congo-Océan), annuellenent pour le recrutement des
tirailleurs. fous les moyens sont bons, depui~ la ruse jusqu'à l'appré-
1:,ension de force danG 10 village - Le recruteùlent poUr le C.O. est' un des
élémer,ts essentiels de l'histoire de cette période: pendant 7 années
(1925/32) chaqu~ subdivision aVé:..it un contingent d'hoïlh.lJ.es 'à fournir. Par
exemple, pour les 5 subdivüü(lns formant à l'€poque le LIKOUALA-MOSSAKA
(Fort-Rousset), El'u'O, KELLE, HAKOUA, ï-10SSAKA, soit 100.000 habitants,
27.000 hommes, adulte~environ - vieillards et infirmes compris) étaiènt
exigés dans les premières années 1.200 hommes, dans las dernières années
500 à·600 - Combien revinrent, on ne sait - Cédons la parole à un,adminis-
trateur qui écrivait le 4 Septembre 1929: "Certa.ines femmes portent le
deuil lorsqu'elles voient partir leurs maris et leurs lamentations
com~encent comme s'il s'agissait d'un véritable décès. Il faut dira aussi
en ce qui concerne ODV..LA que sur 143 hommes du recru tejjj,en t de 1927, à ma
connaïssance il 'Y a eu 67 décès ll •
Ce recrutement .du ~~O.,provoqua une crise et au niveau dU'villagl
et au niveau de la superstructure europpenne - Un grand nombre de vieux
chefs furent .éliminés, remplacés par des ,j eunes gens sans scrupule qui,
entourés de lèur~ hommes de mains - Illcs polices" -, n'hésitèrent ..; pas à
"amarrer!' (terme d'époque pour désigner l'action de mettre la corde au
cou) leurs ad:,li.~istrés pour les livrer à l'adminj,.stre.teur -Beaucoùp de
ces chefs du Congo-Océan sont, yieillis, encore en place, ils gardent la
nostalgie de leur toute ~ui6sance d'antan - Quant à la C F H B Celle
entra en conflit ouvert aVèc l'administration: non seule~ent elle obtint
que ses salariés soient exempts de déportati.on, màis encore elle n'hésiter~
pas à accueillir dans ses postes les ft;.yards, allant même' (mais cela ne
fut pas prouvé) jusqu'à 'organiser un réseau d'évasion partant de BrazzavilJ
et remontant au Nord - Elle déniait à l'administration le droit d'affai-
blir (~'élite physique sélectionné~ par le médecin ,> une population'qui
~
était, pratiquement, sa main-d'oeuvre et qu'elle ccnsidérait comme sa
propriété.
"Atti tude C OlIUl10 de , remarque avec quelque ironie un chef de
subdivision; la compagnie se posant en protectrice des~ndigènes".
. Le village' des années.tr~nte est ainsi 'placé sous le signe du
.travail forcé (aux deux niveaux: celui de la production et c~lui des
pretations adminis~rati~es) - Engloban~ces activités obligatoires c'est
un sYstème coercitif d'ensemble qui tente del'enaerre~, de le·p~ier.à
. .
l'unifo~misation coloniale: les villages sont amenés manù militari le long
dès pistes, les cases sont abattues et reconstruites sur le.mêmemodèle
de part et d'autre de la route. On semble vouloir model~r jusqu'à son
aspect extérieur ce village qui,' avec ses deu:l:C rangées' rectilignes de
. '
cases identiques, n'est qu"un s.imple ca~p de travailleurs' disponibles ~ 'En
relisant les rapports de ce ttepéx:iode, on ne peu.tmanquer d 'être frappé
par l'absolu m~nque 'de réaction. de ces gen~; avec une passivité incroyable,
. ils se son t laissés' transformer en ce, qu~ '1' on voula'i t' qu'ils soient -
. ,
Seules quelques fuites' dans la for~t, bien vite résorbées d'ailleurs,
venaient troubler le fonctionnement de'la machiné exploitatrice.
i '.
~u~ est donc ce ~illage ? tout un aspect de'· sa réalité est
déterminé par le système d'exploitation dans lequel'. il est intégré'- Il
. ," .
apparaît tout·. d'abord comme le reflet de.cet univers de force et de
coercition~ue nous ~enons4e décrire -Deux él~ments en forment la
st'ructure
~ ~e chef àdministratff
le cio~lectivisme servile.
Au niveau du village, le.chefest le' représentant de l'adminis-
. :.
trateur, il possède une parcelle 'de sa 'puissance; 'il organisera product,ion
, .
et prestatione~ il surveillera ,l'activité de ses ,subordonnés, il en sera
resp'onsable d'ailleurs, et c'est lui "Emfin qui,recevra le ~cÇldeau qui
enc~urage souvent le bon travail et l'obéissance - Il est en quelque sorte
l'homme à tout faire du chef de district. L'analyse. du rôle 9-u'chef révèle
. . ,. .' . .'
on ,ne peu,t mieux' que la nature' d,e son personnage est en tièremen t.,.dé terminé€
de l'extérieur, par cettesuperstructu~e européenne é'trangère. Il n'existe
.que par It!..ad~inistrat'eUT; son rôl'e,? Il !le le joue que par rappo'rt à lui -
Le chef q'est qu'un'élément du. système d'e~ploitation et pas autre chose.
Par conséquent, ,;fac'e aux.,villageois' il ne peut' que 'se trouver ôdans .un
. ~ . . .
rapport de force qui n'est qu'une simple' concrétisation loc~le de
.....
de l'ensemble du système coercitif instaura par 'le pouvoir colonial. Cette
structure villageoise de violence sera particulièrement sensible avec la
chefferie du Congo-Océan: entouré de ses séides; le chef, au nom de
l'administrateur, exerce une dictature despotique et sans vergogne - Ainsi
deux éléments constitutifs de cette chefferiez extériorité de la détermi-
nation, rapport de force avec le village.
Le chef se trouve en quelque sorte placé en dehors du village,
il n'est en fait qu'un élément étranger imposé - Que devient le village
dans ce système d'exploitation coloniale ?Essentiellement il est perçu
comme un ensemble collectif - (et non comme une communauté d'individus
différenciés). Les manifestations de ce collectivisme se retrouvent dans
tous les rapports directs que peut avoir l'administration avec le village:
recensement qui n'est que simple décompte, activité obligatoire où dans la
plupart des cas l'ensemble du village est responsable d'un travail précis,
l'imposition est exigée sous la forme d'une somme globale 1 les 15 francs
par tête n'étant que théorique, c'est d'ailleurs ce collectivisme de
l'impôt qui oblige souvent le village à payer pour les morts ou las
absents; amendes, punitions, minimum de production s'adressent aux vi]lage:
et non pas aux individus qui le'composento
Chefferie despotique, collectivisme servile sont inscrits dans
cette situation coloniale de force - c'est en elle qu'il faut retrouver la
o c..er.,.u...<;~ ~~ " partant de leurs limites - Cette chefferie sera le problème
)(. "" ~'5 \'a..-.....c..e- '
n02 de l'administrationCaprès la production)- C'est désespérément que
l'on cherchera à briser et'cette, extériorité ,et ce rapport de force; la
,
contradiction du chef ne sera jamais surmontée (échec de la réforme EBOUE
dans le Nord-Congo), impossible d'intérioriser ce chef, de le légitimer en
quelque sorte - Elémén~t étranger qui restera enfermé dans la dialectique
de la coercition, qua.nd le pouvoir extérieur lui fera défaut, il s'écrou-
lera. Il en est de même pour le collectivisme servile : en aucune manière
il ne pourra se l~bérer de la détermination coercitive de l'extérieur, il
ne s'intériori~era pas en une structure villageoise véritable, c'est-à-
dire volontaire-Il n'existe pas en lui-même, et lorsque le système de
force disparaîtra, il s'évanouira avec lui - C'est ce qui s'est passé
spectaculairement en 1954: les services d'agriculture, poursuivant la
tradition administrative, ont voulu organiser des planations communales.
de caféiers - la coercition ayant à cette date pratiquement disparue, ces
plantations collectives quant elle~ ont pu êtr~ ouvertes ne dureront pas
plus d'une année.
Cette détermination extérieure n'épuise nullement la réalité du
village. Simple cellule du système d'exploitation coloniale dans un
premier moment, il possède une structure qui lui est propre, qui échappe à
cette chefferie despotique, à ce collectivisme servile imposés du dehors
par la force - Dès maintenant apparaît la ~~~~D~ de base du village:
une ·apparence extérieure, une structure interne, étrangères l'une à l'autrE
L'ethnologue, par réaction contre le système colonial,cherchera à décou-
vrir cet univers caché de la vie villageoise se situant au-delà du masque
officiel.
Deux éléments constitutifs de cette seconde réalité du village ~
l'auto-subsistance et l'organisation familiale - Il n'est guère utile de
décrire la vie matérielle d'auto~subsistance: nourriture, habitat, vêtemen1
sont quasi-totalement indiqués dans la production villageoise. Cette auto-
subsistance est d'ai·lleurs un élément c4ntra{, quoique indirect, du systèmE
colonial; durant la période qui nous occupe, l'administrateur cherchera à
comprimer le village_sur lui-même dans une économie autarcique = l'obliga-
tion de faire des plantations de cultures vivrières est un des éléments
(le plus positif) de la coercition administrative - On cherchera à limiter
au maximum tout commerce intérieur,·c'est-à-dire tout circuit,monétair~
non contrô~autre que celui qui va de la Compagnie au village, et du
village à;l'impôt ou dans les cas favorables à la boutique de cette même
Compagnie (cf. Dans la région de KOSSAKA l'opposition,à l'exportation du
·poisson séché sur Brazzaville). Il y a une corrélation très étroite entre
la production forcée et l'auto-subsistance; le numéraire (voir système de
l'impôt), part~t le commerce est quasi-inex~stant: la production indus-
trielle seule (c'est-à-dire non consommée dans le cadre de l'autom
subsistance) coupée de la consommation monétaire ne p~ut qu~être bâtie sur
la force.
L'auto-subsistance est une notion quelque peu fourre-tout, on y
~a~ tous les éléments économiques qui ne sont point in~~~s dans le
circuit monétaire - Dans le Nord Congo elle atteint, pourrait-on dire,son
de~ré de perfection: de par l'éparpillement extr~me de la population. le
les échanges village - .monde extérieur sont dans la plupart des cas
inexistants, s'ils existent, ils sont trop peu importants pour avoir une
quelconque influence sur la st;ucture villageoise - Phénomène d'apparence
paradoxale: cette période 'de l'exploitation de la palmeraie naturelle
verra s'exacerber cette tendance à l'autàrcie" villageoise, comme nous
venons de le. voir elle est favorisae par l~action administrative - Le
village est isolé, solitaite dans ce système qui exploite ses forces de
travail. Une superstructure européenne centralisatrice et cohérente en
rapport direct avec une poussière de. communautés villageoises sans liaison
\-sU"
essentielle en elles.
L'auto~subsistancemet en jeu la nature même de l'univers
humain qu'elle soutient et nous sommes quelque peu jésarmés car l'appareil
U6~ .
concep l;:i:...... el socio-économique dont nous nous servons s'intègre à un
contexte d'économie monétaire - Schématisons une rapide comparaison entre
" auto-subsistance et économie monétaire - Plaçons nous au niveau du concret
- -ck<--
immédiat, c'est-à-dire de l'ind~e, de la famille, du groupe de contact~
directs - Définition la plus normal~ de l'auto-subsistance: production et
consommation ne sont point dissociées, alors que toujours par définition,
elles sont structurellement séparées dans un système d~économie monétaire;
cette dichotomie est provoquée par le médiateur monétaire, elle est
d'ailleurs la condition même de son existence - L'individu se trouve ainsi
intégré dans un "ensemble" qui échappe à sa préhension directe et la
nature de cet ensemble est déterminée par celle des médiateurs qui en
so~t le support (argent, marchandises); d'où objectivité des ensembles
socio-économiques, possibilité de leur préhension scientifique,etc •••
L'individu intégré dans ces ensembles organiques est, en partie,
déterminé par eux, son individualité se fragmente, elle prend un aspect
objectif, spécialisation ~~trée dans son rôle producteur, ses rapports
directs avec les autres se réifient etc ..• , cependant à ce niveau et de
l'individu et des rel~tions personnelles directes la situation est ambigQe
la réification objective étant plus ou moins compensée par d'autres
facteurs dont nous n'avons pas à nous occuper ici.
fusion production/consommation.
," .
l'individu '? I~ Y a partage des
sépara t'ion des ~~ surtout),
L'auto-subsistance, c'e~i-a-dire
• • 1 • ~
'Doit-on percevoir 'cette fusion a travers
tâch~~ productrices (dans le cadr~d~ la
,des entrai'des, des' échanges -Cetie(Jusions_e, situe ,au niveau, du village:
d i une manièr~'génê~al,e la 'vie ma;tëri,elie ne clépà~se pas ,le groûpe de
cont~cts dire~ts qu;est la' communauté villag~oise - 'Le ..processus d'objec-
tivation précédemment schémati~é'est impossible ici; nous ne pouvons'q~e
'rester enfermés dans le g!Ouped~ contacts directs, ."c' est-a-dire dans un
. . '.
univers de, rapports personnels~'Nous nous trouvons lace à deux ré'alités
, ,
étrangères l'une a l'autre: d'~e part des ensembles objectivés qui
réifi~nt 11individu dans sa'personne et dans ses 'relations avec les autres
d ' autre part: des rapports, i~ ter,indi~id~els".s~ 'sùffisanta eux-mêm~ormant
une ~otalité aut~nome q~i épuisè elle-m~mesa' pr~pre, âétermi~ation.
Tout cela exigerait delopgs développements que nous ri'avons
point le l~isir d"effecfuer ic~~
Ges
Cett'e' r'é'aii;té ,hum'aine qui se consomme ,.totalement dans la trame
, '
des rapports personnels, expiique ,la nature de, l'organisation famili'ale,
'base unique de la vie soèial~ du village ~ Il' s'agit d'un ensemble 'de ,
statut's définis par la positidn faniiliale:de.l'in,divid~,de séries ,
d'attitudep, de gestes stér'éotjpés; d'obligations particulières qui
,'~~,h'~AJ{;' c.o~iifient en quelque sorte 'l~s rela tions in,t~rindividuelles.
Le ,système familial'àpparait ~omme une règlementation disciplinant les
rappo;ts ep. tre les gens' du vi'llage, ,- d j où é~~': déviati~ns ~contin~~lles,
ço~ tinuelles reprises' en, main, 'ce,s, compromis et àrrangemen ts après d.e
, , .
longs paiabres, cette 'indéterminat~on des règles qui font la quotidieMeté
de la vie sociale et'qui~écouragentnos esprits férus de systématisation.
'~onccette deuxième'réalité d~ village, c'est cet ensemble des
rapports,pe'rsonnels d'mn groupe de con~acts directs. Le village est un
. .. . .
univers fermé'sur ses propres membres, un microcosme dont la.réalité est
~otaleme~tépui5ée par les individus concrets qui y vivent •
.'...
Ces deux aspects du village-palmier s'opposent: déterminé entiè-
rement de l'extérieur dans sa première réalité, il est totalement replié
sur lui-même dans sa seconde réalité - Cependant catte dist8~ion n'a
nullement provoqué de conflit sérieux, et pendant plus de 20 ans le systèm l
d' exploi tation fonctionnera sans heurt" et les villages accepteront cet
écartèlement - Le rapport personnel, venons-nous de voir, est la structure
même de La réaiité villageoise - Qu'est-ce que la force ? Qu'~st-ce que la
coercition? Simplement .une forme de rapport personnel.
L'action administrative est bâtie sur le contact direct du
"commandant", ce maître p'ar rapport auquel tout s'ordonne, la "tournée"
étant le pivot de son activité. Aussi cette production industrielle par la
forme même qu'elle prend est en accord avec la réalité du village, elle
s'y intègre - Accord qui peut éclairer ces réactions étranges,
de gens qui actuellement affirment regretter cet,te époque de coercition,
véritable nostalgie de leur esclavage.
Nous somm.es en prés'3nce 'd'une réali té à double face, dichotomique
Quel rapport existe,-t-il entre c,es' deux éléme~ts. S'agit-ild'une'contra-
diction au sens dialectique du terme; y-a-t-il conflit interne entre
l'impact étranger et la :;;truc.ture traditionnelle, confli t qui se résoudrai'
: .
obligatoirement en une quelconque synthèse, et qui serait le principe du
proêessus historique de la vie de ces villages? La réponse est négative,
il y a une espèce de coexistence paosive, le rapport de force et ses
concrétisations locales sont intégrés, tout naturellement, pourrait-o~
dire, à la vie quotidienne des communautés villageoises - La cause
immédiate de, cette situation a déjà été donnée: identité (rapport personne:
de l'action administrative extérieure et de la structure du village.
En fait ces villages sont ad~namiques, aucun dépassement de la
quotidienneté, plus de mouvements; la dichotomie reste identique à elle-
, DUP,i..;:t:'~
même, sa ~é n'est jamais surmontée: paralysie interne, stagnation -
",Pelles sont les images qui, dépeignent le mieux cette société bâtie sur
l'exploitatiorr de la palmeraie naturelle - La production elle-même, la
chefferie, le collectivisme 'servile ,n'échappent pas au ,rapport de force
qui les créent; ils n'existent que 'par lui, ils disparaitront avec lui.
L'auto-subsïstance et l'organisation lig~agère font du village
une réalité,absolument ét!'angèr~ à l'aspect précédent, par rapport à lui,
ce n'est, qu'un jeu gratuit, folklorique -
Dans le contexte du palmier naturel, cette dichotomie ne peut être surmon-
tée; ces deux réalités étrangères l'une à l'autre se sclérosent dans cette
indifférence réciproque, el~~s ne se restructurent' pas en une réamité
nouvelle - Ici pas de révolution, pas d'hommes nouveaux insérés dans une
société nouvelle: généralement en Afrique l'introduction de la production
industrie~le a amorcé'u~ processus de transformation révolutionnaire -
Rien de semblable dans le Nord-Congo, nous avons une espèce d'arrêt
historique au premier moment de, cette production, c'est-à-dire au moment
de son introduction forcée. '
Llàd~i~is~ration és~nt{ les dan~ers d'une ~elle ~clé~6se à
partir de '19'7/38, elle a cherché à'y palli~r, en vain d'aiJ,leurs- Il
serait fort intéressant de suivre daD~' le N~rd Congo ses tentativ~s
d'une part d'.,in~érioriser'lachefferie·à:],.é;l: atructurevillageoise, d'autre
,pai-t de .~~ cette cheff~rie e~, iaisEi.~t apparaître un encadrerllèri t
., . . '.
eocio~ogi~ue-indépend~~td'elle (le con~eil des notables, le~ tiibunaux
. . " , .
coutumiers, les S. loF., etc .. ~) - Les,réform'ês EBOUE se ttad.uisiren t' dans
cet te région dan's .les images' dérisoires ~. caricaturales,' d' un faux dialogue
entre les représen~ants.artificielsd'une populatio~ toujours entière~ent'
aliénée', et une. ~d~inistration de maftres: les ulls et les autres pris dans.








La production forcée conditionne l~nsemble des éléments situa-
tionnels. Une première. que~tion se pose: pourquoi.,cett~ produttion forcée
d' huile d~ p'alme n'a pu' se transformer d' ellè-m~me en., produc tio~' volon-
taire? Est-ce la nature coercitive du système co'lonial de l'époque?'
C'est absurde: en 19b6':'~8 Ù~ c~féier futilltroduit p~:rlâ .forb·e' 'clans le
pays 'AGNI, des manife'is tatians d' opposi tien nombreuses répol1.dir~nt à la
.. .
·coerciti9n, mais urte dizaine d'années plus tard cette' activité i~rcée
s'était t~ansformée en activité volontai:r:e, le planteur avait remplacé le
, .
travailleur servile-, Une deuxième question, plus ·vaste que la première
quoique. dans le fond identique: pourquoi cette exploitation d'huile de
palae n "a pao ~urvécue. au p.rocessu6 de décolonisation de ces dernière.s
ann~es :?(La'production 'volontaire ..est évidemment 'l'üné des'conditions
de base.de cette évolution "politique").-
Ces deux .questions 'peuvent se résumer en une seule: pourquoi
l'exploit~tion de' la palmeraie 'naturelle ne peut surmonter le rapport de
force?
.Deux éléments complémentaires d~fficiellement isolables
..
d'aille~rs, nous perm~ttrqnt de répondre schématiquement
..
l'insuffisance. du revenu monétaire
'- la nature même de '1' expIai ta tion du . palmier naturel.
1, ~'Jt-
9cénéralemeilt on'établit!une .corrélation entre-l.a ,coercition et
l'
le m,anque de r.evenu 'moné,ta~re" le, r~pp,ort de forcie sera surm.:opt,é, si le,
revenu qui peut être 'tiré de 11~acFv'~té p,roductri'ce atte,i~t~un,cer~ain,
v~e;pou.r:, tan t si la c,onsommation m6né taire prend de, l 'amp).,eur ,l'e rappo~t
d~' force, serait ,remplacé par ,une ,activité produc~ricevolontaire tro,uvant
sondyn,amisme dans la conso~ination qui lui cor,respond - ,~urarit ces' années
trent~, le revenu mon~tai~e'devait r.estetextr.êmemerit b~s" inexist~ni
, '
'parfois parce que l'impôt le, dévorait dans ,sa ~otalité.



























'L,e montant glob~l du rôle des impôts a at~eiri,t,' cet-te année-là
215.203 francs - Donc il reste 155.29~ Francs de disp~nible pour là
consommation, soit (EWO com:pt~30~000 ha~itants) 5 francs 10 annuel par
tête ou 10 francs 8 annuel par imposable. Ces revenus sont dérisoires
compte tenu du coût. des marchandises d'importation.
'. . .1 . ..
Il est diffitile cependant de trouve~ dans cette étroitesse de
la consonwation monétaire la cause unique de la pérennité de la coercition
et de l'impossibilité de la ~emplacer par une activité volontaire - Qu'est-
ce que ce rapport de force? Il ser~ avant tout à pallier l'impossibilité
pour cette activité de s'intérioriser dans la structure des villages - elle
reste un placage extérieur, artificiel, déterminée par cette coercition et
ne pouvant que disparaître avec elle - Intérioriser cette activité produc-
trice c'est modeler l'ensemble du paysage humain autour d'elle, il s'agit
d'une révolution interne totale mettant en cause toutes les manifestations
de la vie villageoise - ce n'est que dans ce cadre de révolution totale
qu'une production coercitive peut se transformer en activité volontaire
(cf: la Côte d'Ivoire avec le café).
L'argent (partout la consommation monétaire) insufflé de l'exté-
rieur en dehors de ce processus révolutionnaire a un rôle, non seulement
limité mais négatif - C'est ce qui s'est passé à cette époque avec la
chefferie: l'administration a cru pouvoir l'intérioriser, c'est-à-dire la
libérer du rapport de force en la couvrant d'argent, en lui donnant la
puissance monétaire - le chef, en plus des revenus tirés de son activité
judiciaire, touchait:
- 10% sur la totalité du rapport monétaire de la production de sa terre,
soit en moyenne: 50 à 300 francs par mois.
5% de remise sur l'impôt soit pour la subdivision dIAbolo par exemple de
120 à 1.320 francs par an.
Le revenu d'un chef de terre s'élèvant à 2.500 francs par an,
à une époque où le revenu moyen était de 10,8 francs par imposable.
Que nous sachions, cette richesse monétaire considérable des
chefs ne leur a nullement permis de surmonter leur extériorité, bien au
contraire, ,ils se sont créÉs des clientèles, ils ont bouleversé,' en le
monétarisant, le système judiciaire, et l'argent leur a permis d'accroître
leurs moyens de force les ,coupant de plus en plus de cette population dans
laquelle il ét~it censé devoir les intéGrer.
Durà.n t,ces années 50 le processus de décqlonisa tion (libérali-,
sa tion de la production en par,ticulier) s'accompagne d'une chu te spec ta-
culaire .del' exploitation de, la palmeraie naturelle, et ce, malgré les
efforts ~otisidérables de la Compagni~-pour,freiner ce, mouvement; ,ces efforts
portèrent sur deux points:
~,augmen~at~on des pri~ des produits,
améliora tion de, la techpique d ',exploi ta tion en csuppriman t' le pprtage - ce
tout d'abord ~n '~ultipliant les presses à bras dans le villagè, puis, à
partir de 58,'en organisant des circuits de ramassage ,par camions. Ce fut
en vain - r;" e'xploi tation de la palmeraie naturelle apparait c9:mrne en
porte à faux par rapport au processus politique de décolonisation~
Di une part cette décolonisation s'inscr~t d~ns le' context~ de
l'économie monétaire rurale, d'autre part 1gexploi~~tion du palmier sauvage
,est étrangère à la, n~ture même de l'économie monétaire.
On ne peut .accepter la continuité implicite établie par d'e
nombreux observateurs de l'évolution villageoise entrel'aùto-subsistance
et l'economie monétaire - La seconde étant perçue 'comme un progrès quanti-
. . . . ,
tatif et limité au domainè économique - C'est dans cetteopt:Lque restrictivE
que se'placent les responsables administratifs e~politiques qui voient
. . '.' . . , .
dans lt'irijection d'argent le seul facteur d'évolution. Il y 'a,'en, fait, une
coupure quali tativemettanten _cause non seulement la réalité économique'
. . .
q~ vil~age, mais, la totalité de sa structure - ?renons l'exemple du village
caféiers - L'économie monétaire (par définition coupure au niveau du
yillage entre _la produc tion et ia: consommàtion) ée, tradui t par deux séries.
de manifestations'mat~rielles:les marchandises et ,les plantations - Cette
séparation ~oit'~tresurmoit'e, ces deux aspects 6oncret~ formènt un univers
matériel spécifique, qu'il faut percevoir èomme une réalité,non fragmentée.
Le cen·tre de la révolut.ion, mené taire rét,}içie dans l'émergence, de, cet u~ivers
matéri~l - ils'objeçti~a, les villageois 'se ~ituent'~ar rapport à lui -
Dans le village_ de l'auto-subsistance le contexte m~térièl n'avait aucune
. , -
" existence obje,ctive, les rapports humains é~aient dï~,~cts alors que _dans
le village monétaire ils s'insctivent dans'le contexte matériél-qui 'sert
en quelque so~te de re'lais. L'univers.humain d~ l,'auto-sùÈl,sistance se
..". / ,; ..
~o,, ,1
,j.
se figeaït dans une~organisation du!rapport personnel, g'ilépuisait en lui
sa réalité ,(stéréotypes des gestes et des atti,tudes, jeu des statuts ,et 'des
rôles, etc •• ~) - Dans le' cadre de 'l'éc'onomie monét'aire le contexte de ,matérie
• . ! ..'
détermine la'nouvelle société: la famille 'conjugale ,se replie '~ur 'lui" elle
y trouve sa,propre réalité, une indivl.dualité théoriqUe se'cache derrière
leè choses etc ••• Nous ne, pou~ons; faute d'élémen~s~ pousser ~e~te descrip-
,"
..
tion de la révolution ~onétaire.
Qu'est-ce quicara~térise cet univ~rs matériel'Qbje~tivé?
Qu'est-ce quj, fai't l'unité ~e ces marchandises,. de ces planta tiono$ ,de' ces
plants de caféiers ?
-' c'est, un univers matériel, humanisé, maî trisé Cela 'est particulièrement
important car ,il est cerné de' toutes parts par le paysage-,sauvage" non
dompté, de la forêt .et de la savane.
Il,s''objective, c'est-à-dire il n'est réalité humaine ,que ,d-ans la.mesure
,où il est créé par l'homme,-qu'il"estle résultat d,lune activité positive.
A~ssi cet univers matériel trouve le prihcipe de sa ré~lité
\
dans l"activité créatrice' ,-' Nous voyons comment se présente la,'révolution
m,onétaire., tout d'épe~d non pas ,de làco~sommation, mais de l'activité "
p'roductrice ~ c'est par cetted.ernière c{ue la 'consomma,tion peut's'intério-
riser,. c'est-à-dire correspondre concrètement à sa réalité. Le plariteur de
,caféier maîtrise par le déf~~chage.un pan de'forêt" et crée en'quelque
1
sorte cës plantes qu'il met en culture et qù1il soigne'durant des années:
. .' • 1- .•
le produit et l'argent qui en est retiré se situe au'bout de ~e processtis
... " , . . .
créateur - Cette activité productrice créatricenon seulement entraine
l'émergence d'tin contexte matéri~l correspondant.(la plantation)., mais elle
, . . . . ' .
est le principe de tout le processus d"émergence et d'humanisation,de,
o ." • 1
l'univers matér'iel, le principe, de toute la révolution monétaire.
'.. . ~ \ . . ..".
..
L'exploitati~nd'e la palmeraie naturelle 'est un mode d'activité
inadéqu_at"mênielorsqu'est~uppriniéle portage (cet élémen~'né-g~tif,'par _
exc~llen:c.e) - En ,effet elle se situe dans un milieu non ma~tr:j,sé"l1).ais que
l,'on ,subit (la for~t), aucune création d'un terroir; le produit n'est· que
"
. . .1. .".
le résultat de l'action purement destructrice de cueillette ~ Nous n'insiste
rons pas sur ces évidences: cette ac~ivité n'a rien de créateur, auçun
contexte matériel humanisé ne peut sortir d'elle - D'où le. caractère
artificiel de la consommation,· la non-inté~ration des marchandises et du
numéraire 0 Cette impossibilité pour l'activité productrice de servir de
principe à l'objectivation d'un univers matériel humanisé rejette en
extériorité toutes les manifestations concrètes de l'économie monétàire: la
consow~ation et la production elle-même qui ne peut que rester dans l'impas-
se du rapport de force - L'exploitation de la palmeraie sauvage n'a pu
surmonter la sappression de la coerciti6nde par la nature même de ce mode
d'activité, il est absolument inutile par des mesures de hausses de prix
ou par des améliorations techniq.ues d'essayer de sauver cette production
qui appartient à un passé qui, espérons le, est définitivement clos.
TROISIdME PARTIE._.~__~. o
Okélataka
Kous allons abo..ndonner la pers'pective tistori.que qu:l. a été la
nôtre dans le chapitre II, et pénétrer dans le village, dévoiler sa nature
à la date de notre enquête (1960-61). A la conceptualisation dynamique
précédente, nous substituons le cont~ct avec le concret immédiat -
Malheureusement nous ne pouvons que présenter des résultats très fragmen-
taires; le temps (deux mois) qui nous a été laissé pour rédiger ce travail
ne nous a permis ni de ~Hterminer le dépouillement ni d'approfondir matière
et méthode.
Nous avons fait. des séjours de deux semaines à un mois dans des
villages en situation' différente, espèce d'échantillon représentatif de
l'ensemble norQ-congolais.
1)- OKELATAI\A - premier village qui a accepté le caféier, l'exploitation
du palmier naturel à complétement ~isparu.
2)- ELIGOSSAYO,-' Village encore placé dans le cadre de la production de




- Cas particulier d
'
unvillage sont une partie de la
. population est salariée.
-Placé à la frontiè're de la zone inondée de pêche et de la
zone agricole, il vit essentiellement de l'échange interne
de produits vivriers.
-Isolé dans les marécages du nord, ce village-forteresse est
par certains côtés une survivance des années trente -
(production villageoise d'huile commerci~li6ée); sa
structu?e est déterminée par lu présence de pygmées-
esclaves.
6)- Enfin nous avons séjourné dans un certain nombre de ces "FER1'1ESn
indépe~dantes, qui représentent une des traàuctions essentielles de
l'introduction du caféier.
... / ...
Quelle a été notre attitude générale face à ces villages?
S'agit-il de monographies? Oui, en un certain'sens - mais le village n'est
pas perçu dès l'abord comme un objet scienxifiquemènt préhensible; nous
avons poursuivi une concrétisation maxima des gens et des choses - Nous
débouchons sur une espèce de description de la vie quotidier~e dans
laquelle se situe l'observateur lui-même. Nous de donnerons qu'une étude -
OKELATAKA - et encore est-elle très insuffisante
On peut s'étonner que nous ayons adopté une telle perspective
d'enquête dans le' cadre d'Ull'.? étude de développement, il semble que nous
nagions singulièrement à contre courant, une telle enquête exigeant, par
àéfini tian, une obj ec tiva tion régionale', une image scien tifique (et chiffréE
si pos:,ïible) de la zone. Il y a quand même un problème qui se pose :
pourquoi cet échec réitérée ces dernières années des enquêtes scientifiques
statistiques, généralement?
Elles exigent de lourds crédits, elles mobilisent de nombreux
enquêteurs et se terminent en la publication de rapports chiffrés plus ou
moins volumine~~ qui ne servent à rien - espèce de constructions hégéliennel
qui ne satisfont que ceux qui les ont faites.
En Afrique Noire l'écheo des sciences humaines scientistes, est
indéniable, et ce n'est pas en amélicr~nt les techniques dVenquête ciest-à
dire en s'enfonçant de plus en plus dans le scientisme, que l'on sortira
de l'impasse - Dans les pays industrialisés le sociologue, mem;bre de
l'équipe de l'étude régionale en vue du développement, se situe dans le
même conteste que ses collogues - d~~s un aspect de sa nature son objet
(la ro0L.lL.f'rT~c"rr correspond à cette réificâti6n scientiste dans laquelle
frate?nisent économistes, pédologues,agronomes y 6tc ..• En Afrique sous-
développée (non industrialisée) cette correspondance est mise en question
l'objet du sociologue n'a peut-être rien à voir avec la perspective
scientiste Cependant, par on ne sait quel complexe, il se place dans le
même univers que ses collègues, il se coupe alors de la réalité et
prosente des analyses par trop oniriques.
... / ...
. Comment 'sortir' de l'impasse? Un SBulmoyen,semble-t-il:'
retourner au concret immédiat, reprendre le contact· direct .avecle :village,
dans un deuxième moment,. (.l'établiés~men·t du'plan- de. dév,ùoppement), ·il
• • 0 • .'
faùdra établir le rappor,ten tre ce concret villageois et lesrésul tata
. .
~ LLQ.'",-~<t<\"~ ..des analyses de l' éc'onomi.s te; dù pédoJ.ogUè. ou ' du~géographe 0
.'
Okélataka est un villa!e situé à 40 Kms dqEtoumbi ( pist~ pratiquement
coupéa ) et à 00 Âms d'Ewo t chef lieu de la sous epréfecture à laquelle
il appartient ~Le villaie compée 124 personnes t soit:
25 adultes masculins ( 4célibatix'es et 21 mtiriés )




OKELÀTAKA, c'est tout d'abord.65 cases;, la grande majorité d'entr,
elles sont des habitats class~ques de l'époque colo?iale du palmier: basses
(im70 de hauteur), recouvertes d'un toit de chaume 'grossier"elles n'ont
qu'une entrée (rarement une autre porte sur l'arrière 'dans le prolongement
, '
dé cellede.devant), pas dè fenêtre, liarmature est un'clayonnage de bois
léger dans lequeli a kté coulée d~ la ·t~rre battue -
Parmi ces cases, toutes uniformes, 'huit exceptions - Huit
"maisons" sont bâties sur un schéma,différent du précéden.t, présentant des
variations architecturales importantes,. En quoi se diff~rencient-ellesde
la case ?
- Elles ont de's fenêtres: par' pièce~:urie fenê'trè~assez étroite d'ailleurs.
'Faut-il donner'une que~conque signification à cette apparition de fenêtres
Les gens à qui nous parlions de ce phénomène le reliait invariablement à
. .
la sorcellerie - Ltabsence de fenêtre permettant une protection plus
, .
effitace contre ~es ~ntreprises nocturnes du sorcier, leur présence est le
signe d'une certaine désinvolture, p~us exactement d'un défi à l'égard de
sa puissance - Le caractère "symbolique" de la fenêtre ressort de l'étroi-
tesse de certaines 'd'entre elles, (20cm x 20cm) leur enlevant tout in térêt
pratique 'et du fait que quelques unes sont définitivement fermées,
recouvertes de planches clouées au mur: timidité dans le défi, retour en
arrière 1 .1
- La pièce unique de la case a éclatéj une différenciation organisation-
nelle simple es t à la base du développemen t du bloc di habi ta tion' - Norma-
lemen t le mar·i et sa ou ses femmes vivent dans des cases sé:parées: chaque
femme ayant son habitat. La mode nouvelle fait cohabiter l'homme et la
femme (chacune cependant ayant sa.chambre, pas de chambre conjugale
commune au sens où nous i'ent~ndons).C'estainsi que la maison d'une
famille monogamique comprendra tr.ois pièces: une salle de séjour (salle
à manger au centre) deux chambres de 'part et d'autre - Reste la cuisine
dans l'ancien système la case de la femme sert à la fois de 'chambre à
coucher et de cuisine, dans le nouveau soit une petite case~cuisine sera
construite derrière,la m~ison d'habitation, soit une p:!-èce de la maison
elle-même sera 'réservée à la cuisine -
. . .1. . e.
- Dernière originalité sur un tout autre plan d'ailleurs: avec ces
"maisons" nous sortons du cercle de l'auto-subsistance - Pour leur
construction il a été fait appel à un spécialiste: le maçon. Toutes ont
2 séries d'éléments qui ont été achetées:
-les portes et les fen~tres sont en bois travaillé~
-la toiture est faite de tltuiles de bambou tl •
Précisons cet aspect monétaire: il y a 2 catégories de fen~tres:
8 'î)250 francs et 350 francs, et 3 de portes: 00,1.000,1.500 francs.'p"ar
exemple l'ensemble portes-fen~tres coûtera 5~250 francs au chef de terre
Mvouma - Comme il n'ya pas de charpentier au village, les gens d'Okélataka
s'adressent à des· I1étrangers tl des villages voisins. Même situation'pour
les tuiles de bambou: dans toute la réB'ion il n'y a qu'un seul village
- EVOURA - sur le territoire duquel poussent des bambous adéquats; les gens
de ce village animés par untmilicien en retraite, se sont spécialisés 'dans
~a fabrication·de ces tuiles qui coûtent 5 francs la pièce; il en faut 500
à 700 pour recouvrir une maison: soit 2.500 francs à 3.500 francs la
toiture - Quant aux murs ils sont faits en briques de terre cuite (4 cas)
soit le clayonnage. de terre battue précédent et recouvert d'un crépi
égalisateur; mais la situation est plus complexe de par la présence à
Okélataka même de deux maçons (AKANIA et LEBOKA) qui, après avoir servi
de longues ~nnées dans les centres urbains du Sud, sont revenus sVinstaller
au village.
Deux possibilités.: ous' adresser à un maçon étranger et la
dép~nse pour une maison en briques s'élèvera à 10.000 francs et un cabri -
ou on loue les services de ces parents qui sont obligatoirement Akania et
Leboka, et alors on est pris dans un domaine de relations ambigües qui
tient à la fois de l'économie monétaire et de la prestation familiale, de
l'échange et du don. Nous retrouverons plus tard ce phénomène essentiel.
Au-delà de ces quelques traits généraux communs, ces huit
maisons de différencient les unes des autres, une véritable recherche
d'originalité, un certain souci esthétique, le propriétaire semble
vouloir s'individualiser à travers son habitat - L'uniformité mGnotone
'fI~~/ •••
\/
précedente est f~anchenent rejetée. L'une a ses murs extérieurs parcourus
de lignes blanches imitant les moëllons, l'aut~e e'st entourée d'une'loggia
circulaire pleine de fleurs, une autre'présente devant sa porte des petits
massifs de fleursdiverses,etc ••• ,
Nous n'approfondirons pas les détails de la transformation de
fet habitat; cette ten~ance à isoler chambre à coucher, salle de séjour/
salle à manger, cuisine; ces soucis d'or:tginalité et d'esthétique
demanderaient de larges développements - Nous nous contenterons de quelques
remarques générales.
Deu~c traits peuvent caractériser la case de type ancien:
- elle est strictement individuelle: chacun, homme ou femme, possède son
lihgis personnel,. le garçon, dès l'Age de 14/15 ans, édifiera sa propre
case, quittant celle de.sa mère dans laquelle il a vécu jusque là.
elle ne dépasse pas sa fonction immédiate - protection contre la pluie
et lieu de sommeil. (Nous verrons ultérieurement que, pour les hommes,
elle n'est même pas le lieu du repos).
La maison de la nouvelle mode est construite autour de la
famille conjugale - qui tend à vivre sous le m~me toit - c~
ce bloc .d'habitation du mari et de sa ou ses femmes - Ce repliement de la
famille conjue;ale sur elle-même dans un" habitat commun s'accompagne d'une
séparation à l'égard du monde extérieur; un élérlent nouveau apparaît dans
le paysage villageois: la clôture. Deux des maisons pouvelles sont entou-
rées de solides clôtures avec porte d'entrée fermant à clef; les six
autres n'ont, que des velléités de clôture; des rangées de bâtons fichés
en terre, de petits fossés, etc ••• là encore on perçoit une sorte de
timidité, on ne sait quelle crainte qui tempère le net désir de se séparer
matériellement des autres.
.... / ...
· Un terroir do plantations de caféiers enserre le village au plus
près - Sa diffusion dans le temps s'est effectuée, grossièrement, en deux
moments:
- De 1955 à 1958 les plantations ont été ouvertes de part et d'autres du
village (Ets et Ouest), sur les versants de la eolline sur laquelle est
bâti OKELATP~A, chacun situant sa plantation derrière sa cas personnelle.
En 1958 le bas-fond marécage~ a été atteint et les nouveaux planteurs
se sont portés vers le Nord et vers le Sud, le long de la piste ETOUMBI-
EWO.
Face ,aux apports de plants par les Services de l'Agriculture, la
réaction des villageois se décompose en deux moments:
- les arbustes sont plantés aux abords des èases, dans la zone immédiate
du village, largement défichée déjà, ses sols étant épuisés par les
cultures vivrières, le manioc en particulier, les plants ne survivent
évidemment pas et en une ou deux années cette première tentative de mise
en culture a disparu •
- ce n'est qu'après cet échec (à unedeuxieme réception de plants) que les
villageois font den p~tations véritables, c'est-à-dire acceptent de
défricher un espace délimité· de forêt où la texture du sol est vierge.
Ce processus· quelque peu paradoxal est général, c'est dans ce
cadre temporel que les responsables ·locaux du service d'agriculture orga-
nisent leur action, les déchets du premier moment entrant dans la fatalité
d'une situation devant laquelle ils sont impuissants - Cette période
d'essai pourrait être longuement analysée: surIe plan.de l'éc910gie et
des techniques culturales, il s'agit d'une simple continuation des cultures
vivrières; cee quelques arbustes rabougris autour des cases ne sont
nullement révolutionnaires - Ce n'est que dans le deuxième moment que la
notion de "plantation" apparaît: cet espace planté isolé, gagné sur la .
forêt soutiendra un yillage à structure paysanne véritable; il est
frapPB:nt de constatër que cen'est:que dans ce cadte de la.plantation que
les améliorat{ons det~chnique de culture préconisées par·les·moniteurs
~~miIl;istratifs sont' acceptées et mises en pràtique - OKELATAKA (et c'est
.,le seul. cas que nous ayons rencontré), a Burman té positiv~.ment la. période
cl. , essai, le premier PL.i\-I-lT\..\A~S 'ést développé ,normalement; sim~ie. question
de' 'si tuati~.n géographique favorable, s,emble-t-il:: un terroi~ en· pente', un
, .
. sol encore riche,· ·et OKELATAKA a gagné deux ans sur l'ensemble ,des villages
. '.
: qui ont reçu le·s premie!s plants en 1955/56. -
Aussi le ~errolr si tué aux aboi~ds immédiats du village est
,organisé d'~ne manière queique peu ambigUe - Il s'agitd~ deux vastes
zones d'un seul tenant chacune ,= deux cas se p~ésentent:
.0
- les diffêrentes plantations ~e sont pas individualisées, pas de frontiè-
res matérialisées entre elles. 0
"
-~es' deux d·arnières années quelques clôtures ·visibles·. apparaissent:. on
laisse repousser la végétation sur une largeur d'un mètre, en quelques
mois ,on obtient un véritable mur de frondaison.
Par' contre ia plantation ouverte vers le Nord ou vers ·le Sud
~stentièrement individuàlisée, isolée au milieu de la forêt, simple
espace d~friché; étouffé par le fouillis sylvestre qui cherche ~erpétuel­
lement à reconquéri~ le terrain. perdu.
D'une. manière génér~le chaque planteur tend nettement à isoler
sa plantatio:n.- Dans le ca~.de l?- première zone nous assistons a une
réorganisation ~'un terroir déj~ existant: nou~ n'e~trerons p~s dans le
jeu complex'e des relations interindividuelles qui Sou.h-,- '-...-"& .,la présence
ou l'absence de clôture; cependant père et fils, é~ frères consaAgùins
'conservent le~~s parcel~es d'un seul tenant; dès que la p~rent~ de deux
. ' .. "
voisins échappe à la,famille élé~entaire, la matérialisationde:la limite
apparaît.
. .'.1 ~ ..
'Voici le 'tableau portan t ~e nombre de caféiers' pour le's 23
planteurs que compte OKELATAKA - Il s'agit des arbustes actuellement
,\'
vivants, avec leur date de mise en culture; nous n'avons aucune idée des
déchets qui durent être importants -',OKEND~, par exemple, n'a-~-il pas dû
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On ne peut ,manquer d'insister sUr le contraste juri,dique existant entre
ce 'terroir de plaritattoné et la:for~t sur laquelle il a été conquis.
e
peuple, de c~asseurs que sont lt3s MBETIS) ,est placée






la for~t (chez ce
sous un statut de
vastes espaces aux
propriété personnelle 'du planteur; l'isolement de la
conèrétisation de· la proprié té individuelle'i!.
. L'opposition entre la propriété individuelle de la plantati~n et la
propriété lignagère de là forêt.a été mainte fois signalée, c'est un des
élé~ents de base de l'apparition du village paysan •
. ( -
l~
pernier élément de cet univers matériel du village: les objets -
Nous constatons une véritable accumulation de marc~andises, c'est-à-dire
d'objets obtenus dans' le cadre de. l'échange monétaire - Il s'agit soit de
biens d'importation de fabrication européenne, soit de produits de l'arti-
sanatlocal naissant - Pour chacun des ménages (célibataires, hommes ou
femmes, compris) nous avons fait l'inventaire complet des objets possédés. -
Pour chacun d'entre eux nous avons précisé: le prix d'achat, le lieu et la
,
nature du magasin, la propriété dans le ménage - Nous n'avons point encore
terminé le dépouillement, fort long d'un tel inventaire, nous nous conten-
terons de quelques résultats généraux basés Gur la valeur monétaire d'achat.
Deux remarques générales dès l'abord: peu d'importance de la
production artisane qui ne représente que 8,~b de la valeur monétaire
tmtale; les ·dons (non décomptés dans nos calculs) sont négligeables (moins




Fusils, bicyclette et machine
à coudre
Divers: outils, lampes, valises
et cantines





L'accumulation de marchandises varie d'une manière considérable
d'un ménage à l'autre - Voici par ménage la valeur ménétaire globale de
l'ensemble des "marchandises possédées:
MBOULA (2 F. 40 ans)
SANGA (3,F. 45 ans)
NVOUMA (4 F. 45 ans)
1 1
'LENDEBE( 1. ,'F. 40 ans)"
AWASSA '(1 F~ 35 ans)"
LEBOKA (3 F. 35 ans)
AYI (1 F. '45 ans)
ONKOUKA(l'F. 40 ans)
1
BANGUE (1 F. 28 ans)
1
MOUELLE(2 F. 65 ans)
EKANIA (Divorcé - 35 'ans') ,
l ,
OSSIEMA(l F. 25 ans)
MOUYA (1 F. 25 ans)'
oTOKO (Veuf 23 an,s)
EBENGA (2 F. 45 ans)
AKANDJA(l F. 40 ans)
OMBANDZA (Divorcé 25 ans)
~~GOBA (Divorcé 40 ans)

















































Ces différences considérables dans la riche~se ne peuvent qu'avoir
des conséquences importantes surIes rapports interindividuels; de plus·
cette a~cumulation de pièces de vaisselle et de vêtements (près de 60% au
total) suppose une certaine originalité dans la nature du phénomène de la
consommation. Nous retrouverons donc ces marchandises tout au long de notre
analyse. Contentons nous d'une remarque:
Une tendance très nette appar~~dans leur statut de propriété:
meubles, couvertures, lampes, pièces de vaisselle, tendent de plus en plus
à être la propriété collective du groupe conjugal (les habits seuls
restent strictement individuels). Elles s'opposent aux objets fabriqués
dans le cadre de l'auto-subsistance - (nattes, hottes, panieusmeubles
divers, filet de chasse, calebasses de toutes formes, outils, etc ••• ) qUi
sont la propriété de leur utilisàteur.
Habitat, plantations, marchandises, ~ous avo~s fait le tour d~
contexte matériel d'OKELATAKA Quelle conclusion pouvons-nous en tirer?
Nous assistons à un véritable jaillissement de ce contexte matériel et
cela est un processus révolutionnaire - Dans le cadre de l'auto-subsistance
le village se réduit en un ensemble de parents, une coromunau té d'hommes qui
se réalise totalement dans le jeu des rapForts personnels - L'univers
matériel ne dépasse Damais son utilisation directe, c'est-à-dire il est
détermin~ par l'individu, il reste fondu Gn lui - c'est ainsi que la case
dispara!t avec la mort de son propriétair&, la disparition d'un chef
entraîne l'annihilation du contexte matériel du village qui va se recons-
truire ailleurs - Le village pénétrant dar.s l'économie monétaire voit sa
réalité matérielle se valoriser, devenir autonome: elle a une existence
indépendante des individus - Devenues obj&t d'héritage, maisons et planta-
tions ont un~ permanence au-delà de la mort de leur.propriétaire; les/
marchandises sont accumulées non pour leur utilité, mais pour leur valeur
propre - MVOUMA, ressentant confusément C0 bouleversement dans lequel son
~ .
village est engagé nous affirmera: "Un homme meurt, on s'en va, on nettoie
bien et OKELATAKA continue".
Histoire du caféier
~-;;-L.ë,
C'est avant tout 'par son ~e capital dans l'histoire économique de la
cuvette centrale, que nous avons choisi O~ELATAKA comme point d'enquête -
C'est en quelque sorte' à partir de ce village que s'est diffusé le caféier:
Un immense raz-de-marée ,qui a tout d'abord recouvert 'le pays MBETI pour
_ 1 t •
submerger en quelques années l'ensemble 'de la ,région; l'~nnée 1960 a vu les
derniers villages KOUYOUS ouvrir leur premiè'res' plan tations. OKELA'l'AKA a ' .
.' ,
une valeur de symbôle, nous allons entrer,dans le détail de l'introduction
du caféier dans, cette communauté villageoise.
Le village joue à merveille le rôle qui lui est dévolu: on ne
peut rêver élément plus parfai~ dans le système d'exploitation colonial.
Pas un incident, pas une velléité de révolte ou d'opposition '- Lés
.. rapports de toùrnées des différents administrateurs ne trouvent pas assez
de mmts élogieux pour souligner le bon esprit, l'obéissance, l'ardeur au
travail, la gentillesse et la déférence envers le blanc ou ses représentants
Le'chef est obéi - Le pays MBETI est considéré comme le plus facile à
administrer et le pl~~
surenchérit.
productif, parmi cette servilité, O~ELATAKA
Jusqu'en 1925 ces chasseurs', éméri tes partiéipen t à la traite de
l'ivoire ,( qui est, avec' la cueillette du caoutcho~c~, la princ:l'pale activité
de la CFHBC); non seulement ils font des. cultures autour de leur village,
, .
mais encore ils partent plusieurs mois en expé~ition (dirigé par un chas-
- -
seur européen) dans différentes régions du n0l.'d; c'est ainsi que MVOUMA,
,l'actuel chef de terre, i~a- jusq~'à GAMBOMA.
En 1925/30 - OKELATAKA passe tout simplement dans ~e système ««
d'exploitation de la palmeraie paturelle, nous ne reviendrons pas sur'ce
~ujet que nous avons traité dans le chapitre précédent - c'est la période
'des de production, de l'ouverture des routes, des prestations;
du Congo-Océan - (8 son t, partis,. 3 revenus vivants). L'e village ne connai t
. ,
pas. de mouvement d'l},umeur perceptible - Le poste d'achat de. la compagnie-
... / ...
est à 20 Km, d'où portage important - C'est en 1925 que le village est
déplacé sur la ~iste d'Etoumbi - Le 'vieil OKELATAKA, à 5 l~ dans la forêt,
reste le 6~uYanir de l'ancienne société bâtie sur la chasse: c'est
actuelleuent encore le point de départ'de toutes les parties de chasse, les
de la chasse collectfve au filet étant l~s mêmes qu'autrefois.
, ,
Après la guerre leprocessu~ général de libéralisation se concrétise
localement Bur deux points:
- dès 1945 la Compagnie installe une presse à bras et une boutique -
suppriment le portage considéré comme le facteur princripal de la sous-
production.
en 1952, l'administration ouvre ~ne école primaire (jusqu'au cours
élémentaire 2éme année).
Même entre 1950/54 - période de chute générale de la production
villageoise de noix et d'huile, OKELATAKA continue à être cité en exemple
comme étant un des rares vîllap;es où la production se maintient.
LA PLANTATION COLLECTIVE
======~=================
En 1954 les Services d'Agriculture décident de lancer le
caféier sur l'ensemble du Nord; le moniteur MAHOUKA, un ~a~embédu Sud,
est envoyé au pays MBETI; il doit organise+ dans chaque village une
D
plan'~ation collective - La' contradic tian, l'anachronisme même de cette
action e~t évident: en 1954 le processus de décolonisation est largement
avancé, en particulier la production se dégage peu à peu de la coercition,
et le caféier, qui doit suppléer le palmiei.' naturel, ne peu t réBssi~r qu' en
s'intégrant franchement dans le contexte nouveau de production volontaire -
Cependant on prend comme structure de base de la nouvelle culture à ce
collectivisme servile entièrement déterminé par la coercition et. le chef
despotique (voir chapitre II) - L'échec était certain: dans la plupart des
villages le défri~hement ne put même pas avoir lieu, dans les cas les plus
favorables la plantation ne devant pas durer plus d'une année - Partout
.... / ...
• r
le même scé:lario: le moniteur et le chef, raute de moyens de coercition,
ne furent pas obéis.
Au contr~~re à OKELATAKA la plantation communale fut, dès l'aborc
.une réussite: 2 ha~ furent ouverts, 2.000·à 2.500 pieds de caf6~ers plantés-
Elle devélit tenir deux années,cG n'est que durant l'année 57 qu'elle fut
progressivement abandonnée -
Deux questions se posent:
- Pourguoi cette originalité d'Okélataka ? pourquoi .cet~e réussite locale de
la plantation collective alors qu'elle échouait partout?
- Pourquoi cet échectardif,qtielles en furent les conditions concrètes?
De'par sa situation géographique, nous avons vu .qu'OKELATAKA
avait subi les deux exploitations coloniales (ivoire et huile de palme);
d'où une aliénation quasi totale, une longue habitude du servage qui fait
obéir à tous les ordres venus de la superstructure 'européenne - Placé
durant plus q'un demi-siècle dans la situation coloniale, OKELATAKA étant
réduit à cette cellule exploitée que le système voul~ qu'elle soit, et
elle n'était que cela - D'~ù cette obéissance .••
Un autre facteur a joué: LESSASSI, le chef, vmillard de 80 ans
qui est le maître du village depuis 1920 -,son âge, son p~ssé lui donnent
des pouvoirs occultes très forts - il a su durant toute sa carrière allier
au pouvoir qui lui venait des blancs sa puissance de sorcier'- Donc
LESSASSI - "le capita de la plantation" fut obéi.
La plantation communale d'OKELATAKA fut le résultàtde






Un seul individu est opposé à la p~antation collective, "OKENDRA
C'est un jeune frère (m$me 1Ilère) de LESSASSI, ayant actuellem.ent une
soixantaine d'anné~6 - Il quitte.l~ .vil~age eh 1930, ,et s'engage comme
milicien et'sertdans différents postes du' Congo, du, Gabon et de l'Ouban~ui­
Chari, en 1945 il est, mis à la retraite,et comme tant,d'autres miliciens
il r~vient s~installer dans s6n village nata~. Pe~sonnage d'une.forc~
physique peu commune, au verbe haute t,coloré, il entre en conflit avec
LESSASSI)".con~lit larvé et somme toute banal qui s'exacerbera et prendra
toute son ampleur avec le caféier.
',En 1954, non seulement il refuse de participer à la plantation
colle.c tive, ,mais il fai t une plantation personnelle d~ 800 pieds, sa
~ .
qualité d'ancîén milicien lui permet d'ôbte~ir 'les plants du· service
d'agri'culture. Il se 7ance dans une violente propagande contr~ la plantation
communàle et ;l.ndirectelîlentcontre LESSASSI qui en,est le pivot, ce'conflit
qui précédemment se jouait directement entre deux individu,s se déporte. ·sur
une réalisation mat~rielle - En deux ans OKENDZA fait éclater la plantation
colleçtive, il n'y aura plus que des plantations individuelles; LESSASSI
ne voulant pas se laisser'dépasser.se fait ouvrir par les villageois une
.J?lantation individuelle. Sa qualité d'ancien milicien aide considérablement
OKENDZA dans son action: il participe toujours un peu 'au pouvoir de la
s~perstructur~~ de plus il ~st directement ertcouragé ~ar·le leade~ politique
• .. - • . 0
du Nord, OPANGAULT,quivoit ..dan.s l'action d'OKENDZA un double avantage:.
, '.
par le succès du café~er il atteint la compagnie
par le refus de la plantation communale, il atteint l'administration
o ,
coloniale.
Enfin, dès.l'~nnée.1956, le service d.'agriculture reconnaît son
. ..
échec, et préconise les plantations individuelles - Tout cela ne peut
qu'exalter OKENDZA qui finit,par l'emporter.
"
. . .1. .•
l,
Darant l'année 1957 ONKEDZA débor1è le cadre de son vi;Llage, il
~ait d~s'tournées de ~r~pagande dans la région, toujours ,s~rle m&methême:"
les plantations ,individuelles de caféiers; il devient presque un perp.onnage
. . . ..
.. .' .J." :
officiel 'puisqu'il accompagne MAHONKA-. Cette année là la conflit avec
LESSASSI devient très violent: ils é changen t régulièrement, des acups -
pa~son6 sur les détaiis - un incident révéiatif cependant: lors d'une
chasse collective au filet (l,es filets enserrent un cerclé de forêt d_e 2 km
de diamètre), OKENDZA a'st rabatteur, c'est:-à-dire, il pénètre seul dans le
cercle pour lever le gibier et l'amener sur le filet, il est sans arme, il
est attaqu~ par un gorille, il appelle, en vain- les chasseurs restent
s'ilencieux, sans b'ouger derrière leur file t, OKENDZA se ba t avec se s mains
nues, cen' as,t que lorsque les cris ont cessé, c' èst-à-dire lorsque OKENDZA
, , '
est censé avoir été tué, 'que les chasseurs pénè~rent dans le cercle -
quoiqu'assommé, OJCENDZA est vivan't - il ne gardera de l'aventure que d"im-
menses cicatrices sur tout son corps.
On pourrait longuementamalyser cet incident (LESSASSI n'était
pas ,là) -ces gens là voulaient ,en queique sorte s~ faire pardonn~rpar le
vieux chaf d'avoir suivi OKENDZ.A.. SVV1--~' ~\A... Au..'~ -
Enfin OKENDZA s'écroule littéralement durant cette année 1957:
,àa plantation de 800 pieds meurt, il l'avait ouverte sur un sol: déjà épuisé
par le manioc - Il est ridiculisé et chassé du village, sa maison 'est
abattue, il va s'installer' avèc ses deux femmes et son fils à l km
d'OKELATA,KA s·ùz.,'-la piste .d'ETOUMBI où il a recommencé une plantation; il




"Les activités agricoles se différencient suivant deux critères:
les oppositions Hommes-Femmes, cultures industrielles (caféier) cultures
vivrières. Durant les 3 semaines de notre séjour à OKELATAKA nous' avons .
suiv~ quotidiennement l'activité de 16 hommes et de 21 femmes - Voici les
résultats. moyens sur une semaine -
~ 1 1f16 hommes ) 21 femmes , 37 personnes activesr, t
1- l ,,, ,
~ l rCu liures vivrières ,i 1(~1anioc , 17 heures 1 252 heures \ 269 heures,
arachides) r l r'1 ,,, , ,
t ! {1 1t {
-1 ,.-7 1 1~ , ,,
1 f
Cultures industrielles rl(caféiers, j 224 heures , 257 heures t 481 heurescacaoyers) f ,,1 ,{ 1r {p
l
-,, 1,, ,, f r




Pour chacune des pel'SOnnes actives nous trouvons une moyenne
générale de 20 heures de travcil agricole par seDaine, cette moyenne
s' élève ~, 24 heures pour les femmes, -et tombe à 15 heures pour les hommes;
notons que les fenL'leS se partagent éEjalemen t entre les plantations de
manioc et celles de caféiers - Enfin l~s cultyrcs inQustrielles occupent
64% de J"' ensemble de la masse des ae tivi tés. Ce volun'le de travail agricole
apparai t cowme très faible; ce ,sont là cependant les moyennes les plus
élevfes que nous ayons rencontrées durant notr~ nequ@te.
... / ...
Décrivons qualitativement ces activités - Ont-elles un encadre-
men t temporel précis ? Pas d'organisation saisonniè,re au niveau de la durée
annuelle. Nous sommes BOUS l'équateur et les contrastes climatiques sont
inexistants, la saison sèche en particulier est très peu marquée - Théori-
quement le défrichement a lieu en juillet, en fait il est entrepris toute
l'année: il en est de même pour le planting (vivrier en caféier)théorique-
ment fixé en Octobre; quant à la récolte de café, elle s'étale sur toute
l'année, avec une très légère pointe en févriér (époque de notre enquête) -
Premier ésultat de cette situation: les chiffres de moyenne de travail que
nous venons de donner sont à peu près valables pour toute l'année, puisque
toutes les périodes sont identiques les unes aux autres - Nous n'avons pas
de calendrier agricole', le villageois entreprend les différents moments du
cycle cultural quand il veut, simple ~éaction individuelle nullement
motivée par des contraintes intérieures (climatiques en particulier).
Qu'en est-il au niveau d~ la durée courte: la semaine et la
journée - La semaine est marquée par deux journées de repos "officiels":
le dimanche observé par tous, qui marque une coupure dans la quotidienneté
(on s'habille par exempl~ avec les pagnes neufs): et le samedi qui est le
jour de TSAKA-TSAKA~ Tsaka~Tsaka est un prophète qui fit dans le Nord deux
tournées spectaculaires de destruction de féti~hes; il 'devait séjourner
trois jours à OKELATAKA en 1958, et il imposa le samedi comme jour de repos
supplérllen taire ~ il vc.ulai t que ce ,soi t le vend.redi, mais les villageois
protestèrent - Ille samedi, comme les européens"!); ce repos du samedi est
diversei:îent observé: 6 hommes (24 heures) et Il femmes (61 heures) 'ont en
moyenne travaillé le samedi - Aucune organisation perceptible du travail
hebdomadaire: nous avons trouvé 5 cas de "jour dé récoltel! et c'est tout -
d'une manière générale le villageois ne sait absolument pas ce qu'il va
faire le lendemain - il n'a pas de projet, pas de plan précis, i~ ne
maîtrise en aucune façon sa semaine agricole. La journée alle-même n'est
guère or~anisée; il est impossible d'entrer dans les détails des résultats
de notre enquête - Les hommes partent au travail indifféremment à 6 heures
ou à 10 heures, leur retour s'échelonne sur toute la matinée, d'une manière
génér~le tout est fini à 12/13 heures - Aucune continuité: il suffit d'une
quelconque visite ou d'un léger· incident pour que l'on reste à la case et
que la journée de travail soit renvoyée ••• au lendemain. C'est un spectacle
curieux que ces premières heures de la matin6e: combien de départs avortés,
... / ..".
le courageux paysan partant vers sa plantation la matchette à la main et
restant au village parce que quelque ami fatigué l'a appelé pour déguster
un verre de vin de palme - Ce'tte incohérence" ce t te discon tinui té' dans les
horaires s'accompagnent d'un mélange paradoxal d'activités: tel va à sa
plantation de caféier nOl, y travaille un~ heure, puis.part ~ la chasse,
revient deux heures apres ••• bredouille, ,repart récolter dans sa plantation
N°II, une ou deux heures entrecoupées de retour à la maison et de bavardage,
enfin vers 15 heu~es redépart à la chasse pour un retour vers 17 ijeures -
la' journée est terminée. Nous pourrions multiplier de tels exemples. Les
femmes ont une régularité beaucoup plus grande: départ aux champs à 9 heures
après la préparation du repas du matin, elles reviennent entre l4h et 16h30
POUvONS
pour pouvoir préparer le repas du soir (18h); nous~s percevoir une
réorganisation de la journée féminine de 9h à midi -travail dans la
plantation de caféiers de l2h à 16h - travail' dans les plantations de cul-
, tures vivrières. Dans nos calculs nous ne comptons, pas le temps d'es
déplacements: ,les plantations vivrières peuvent se trouver jusqu'à une
heure de marche du village.
... / ...
·'
Porter un diagnostic sur ces activités dans la duréel pas de
rational~sation dans un proj.et, le :villageois reste enfermé dans un présent
dont il Subit les impressions - (cela est ,beaucoup plus vrai des hommes que
des femmes, de plus il y a des indices d'essai de maîtriser cette durée
agricole - nous n'avons pas le temps d'entrer dans les détails) '- Ce manque
de rationalisation ressort des résultats de l'autre volet de notre enquête
sur les activités agricoles - A l'étude des horaires et des journées de
travail' nous avons ajouté une analyse de l'homme' ou la femme au travail -
Il s'agissait d'observer pendant une heure un tra~ailleur' à un quelconque
momen t. du processlls agricole: minutage très précis des séries gestuelles,
structures internes des divers/moments" de cette heure - Première impression
discontinuité ~ une femrJe travaillant dans son chaop de'manioc en une heure
~~ des activités de n~ture différente: nettoyage, butter, récolte et
, cela à plusieurs reprises - L'heure de travail est d~plus hachurée,
incohérente - Un homme nettoyant les caféiers se promènera sur une grande
d~perficie sans finir une zone délimitée: il mélangera de plus les moments
de nettoyage avec ceux de cueillette - C'est un espèce de travail aveugle,
paf le sens du fini: la récolte du café par exemple - le récolteur grap~ille
un peu sur tous les arbres, il ne cherche pas à ramasser tous les grains
d'un arbre avant de pas.ser à l'autre, il veut remplir son récipient et
c'est tout - Tout cela peut se résumer en un mot: gaspillage et de force et
, ,
de produits-Nous n'insisterons pas là-dessus, quoique nos affirmations
demanderaient à être qu~lque peu tempérées. Cependant ni dans une organisa-
tion quelconque, ni dans leur déroulement propre, ces activités agricoles
ne présentènt une structure rationnelle interne.
Aussi ces gens travaillent peu et mal; le sous-emploi et
l'inefficacité (absence de productivité) apparaissent comme les deux
problèmes essentiels qui se posent à une éventuelle entreprise de dévelop:
pement - Comment mettre les gens au travai~ ? C'est la question qui est
le plus fréquemment soulevée - l'école techniqu.e apparaît c01'l1..mecapable de
bonifier qualitativement l'activité,m~is quel enseignement agricole pourra
entraîner les gens à travailler ~lors qu'ils n'en ont 'pas envie? -c'est
l'impasse qui 'apparaît comme insurmontable.
. .. / ...
S'il, Y a une notion ancrée j~squ'à l'évidence dans nos esprits
occidentaux, c'est bien celle de "travail"; prévisions, économiques, analysee
~ ù..-b~(;'-'-sociologiques,'planifications supposent toujour& impli~itement que
'tf~~travaille beaucoup et bien - Cette notion s 'ééroule ,en Afrique:
on parle de fainéantise, de passivité, on' se désespère et les plus belles
. ' ,
constructions des planificatœurs s'écroulent devant l'aimable nonchalance
du villageois qui ne semble pas comprendre le rôle qui lui est dévolu'dans
le jeu du développement économique - Le pro!esseur DUMONT affirme crnment
(~u sU'jet ?-u paysan .~lL~ ): "Pour'quoile monde entier accepterait-il
l~,loi, originaire d'Europe occidentale, du travail acharné ?"
'.
Quel est donc, en cette, Europe occidentale, le soubassement du
travail, d'une manière générale de l'activité productrice ?Observons un
, ,
paysan dans le concret de sa pratique - Son activité est intégrée dans
'. '
un carcan de déterminations extérieures, il est contraint ,d'agir suivant
des formes sur lesquelles il ne peut rien : cycles des saisons et' d,es
cultures, obligations techniques, modalités spécifiques à chaque culture'
.etc! • ~ Des règles lui son t impos~es par l,e climat, le terrain, ou le
, '
produit. Le paysan occidental n'est nullement libre d'agir comme il
l'entend: l'agriculture a ses lois q~'il ne ~~ut transgr~sser, ~le schém~
de son' ac tivi té est inscrit hors de lui-même, ,dans le con texte matérieL
" .
Est-il libre ,de ~e pas travai~ler ? Il produi~ généralement
pour la vente, ~a satisfac tion de ses besqins élémentaires ('nourr,iture,
,vtement, habitat) dépendent entièrement d'e son activité: son intégrité ' I/~j
physique est en ~eu - S'il a une 'liberté, c'est cell,e de mourir de faim fj
ou de froid.
Aussi la base même ~e l'activité en pays occidental est la
contrainte: rationalité inscrite dans les 'choses, obligations pour survivre
C'est sur elle et en elle que se crée tout le, dynamisme du travail, "ce·
travail acharné": c'est "de cette base ,que peut le processus de dépassement
de la cOIl;sommat1on 'physiquement nécessaire (~ugmen~ation du niveau de vie)





Revenons à OKELATAKA, plus précisément au travail des planta-
tions de caféiers (qui pour les homme est pratiqu~ment le seul travail
agricole) - Li} 'double con train te précédemment relevée est 'iil.exist~nte::
~ . . ,
- Nous avons vu que le contexte climatique sans contraste'empêchait toute
. rJv..,.-.t..oo.' /-
rationalisatio'n de la durée - La. nature même de la culture est ~ticulièl';
seul processus rationel obligatoire: les conditions d'ouverture de la
plantation; l'organisation du planting, et là l'initiative-ne vient pas
du villageois, c'est le moniteur' d'agriculture qui dirige les travaux-
La plantation une fois ouverte, il n'y a'plus qu'à. attendre pendant cinq
années: un seul travail s la maintenir propre - Ce n ' est d' aill.eurs pas unE
.'sinécure puisque la for'êt tente sans cesse de -reconquérir le terrain··
perdu. Après les cinq première années: nettoyage et récolte alternent
Tout ce~q~ouble cette p!atique simpliste: invasion.de parasitès ou.
maladie des feuilles est aussi tôt pris en ..charge par l'e moniteur.
Une préc~sion est à apporter:
Cette lutte contre la végétation parasite est une coritrainte particuliè~e­
ment forte, mais c'est une contrainte qui n'a rien à voir avec le schéma
des obli~ationsdu paysan occidental: à longueur d'année le villageois'
arrache les herbes, ce qui ne demande aucune technici·té particulière, et
n'a pour son auteur rien de pos~tif - Le schéma imposé (qui est une articu-
lation de moments d'~ctivité). pbssède en lui une rationalité positive qui
perme t au paysan, .de le dépass'er, de le' bonifier en recherchan t, une touj ours
plus gr~nde productivité.
D'une manière générale,la production de'café n1est qu'une
activité d~ cueillette améliorée, il n'y a pas' ce p~ssage ,qualitatif'à une
culture véritâblèment p~ysanne.
.... / ...
Autre versant du problème: la consommation - Les besoins vitaux
de l'individu se jouent totalement en dehors de cette activité agricole -
La nourriture en particulier se situe dans -le cadre de l'auto-subsistance
(plantations vivrières des femmes et chasses). Les vêtements, l'habitat
beaucoup moins contraignants que sous nos climats froids peuvent aussi
re~ter dans ce circuit de l'auto-consommation.
L'activité dupl?-nteur de caféier se place en dehors de toute
obligation: pas de c.,,\2...1;6TPrGE- dane un schéma imposé, pas de besoin mettant en
question la survie du travailleur. Le planteur de caféiers d'OKELATAKA est
libre dans le sens le plus plein du terme - et c'est cette liberté qui
explique le manque de dynamisme de Bon activité (ce dyn~~sme qualitatif'et
quantitatif) - Cette pratique industrielle n'est soutenue que par une
consommation monétaire spécifique qui met en jeu, non les besoins vitaux,
mais des besoins de prestige; elle se situe au niveau de la vie collective
du village - Nous retrouverons plus tard cette consommation monêtaire de
nature si particulière - On ne pourra-résoudre ce problème de la sous-
àctivité par des exhortations radiophoniques ou autres soit à travailler
soit à consommer des biens d'importation. Une action n'a quelque chance de
succès qu'en se plaçant sur deux plans:
- introduire la contrainte dans la consommation monétaire en plaçant au
maximum la nourriture dans le circuit de l'argent - (cela en spécialisant
des régions dans la productiollvivrière industrielle, par exemple) - La
coexistence dans le même village d'un secteur agricole industriel et d'un
auto-consommation alimentaire est un "bouchon" freinant tout développemen
- au niveau de la production, diversifier les cultures, dépasser. les
activités de cueiilette (par définition passives) de l'exploitation du
caféier en les associant à des cultures "paysannes", c'est-à-dire ayant
un cycle cultural annuel, exigeant une pratique rationnelle articulée.
o •• / •••
..'
Dernières remarques sur ces activités agricoles:
- une surproduction de manioc (chaque femme a trois champs, représentant les
. .
plantations de l'année en cours, et des deux années précédentes); d'une
manière générale les 2/3 de la récolte pourrit sur pieds -.Pourquoi? Les
,
femmes espèrent pouvoir vendre un jour leur manioc; cet espolr est
e~tretenu par le fait que le camion de CFHBC vient à 20 Km de là acheter
du manioc pour 'les manoeuvres d' ETOUMBI, pell.t être ~!dun jour pousse~a-t­
il jusqu'à OKE.LATAKA - Réaction individualiste de la femme .qui cherche à
compenser la perte de revenu monétaire personnel qu'elle tirait du
concassage des palmistes -Réaction de femmes non intégrées encore dans
le groupe conJugal d'exploitation de·la plantation industrielle -
Remarque symptomatique: cette surproduction est le fait avant tout des
femmes âgées mariées ou non.
- phénomène révolutionnaire: apparition de petits jardins aux abords des
plantations de caféiers (6 cas) faits par les hommes - Ils se caractéri-
sent par une recherche de la diversité des légumes (tomates, concombres,
citrouilles,etc •• J), et par les soins extrêmes dont ils sont entourés:
ils s'accompagnent de petites plantations d'ananas (40 pieds en moyenne).
C'est là un détail révélateur: l'homme. s'occupe de production
agricole vivrière (c'est une révolution profonde dans le village),il y a
une recherche certaine de productivité, une qualification de l'activité,
enfin il y a un certain intérêt pour l'amélioration de la nourriture - Tout
cela est nouveau, et annoncent ce village-paysan vers lequel tend OKELATAKA.
- Enfin, il y a les étangs à poissons - ces TILAPIAS- qui furent l'objet
d'une intense campagne (année 56/58) des services 'd'agriculture,' campagne
qui devait se solder par un demi-échec - Une demi-douzaine d'étangs
existen t encore à OKELATAKA, et leurs propriétaires 'von t régulièrelilen t
nourrir les poissons (feuillez de manioc); deux même ont une heure précise
dans la journée consacrée à cette tâche.
Ici aussi le bouleversemerit est important: toujou~s ce désir
d'amélioration de la nourriture. (les tilapias comme les légumes du jardin
. . .1. ..
ne sont jamais vendus); de plus il y a un complet changereentd'attitude à
l'égard des animaux -Ces chasseurs que sont ces nord-congolais ne perçoi-
vent l'animal que sauvage, il ne leur viendrait jamais à l'idée de le
'nourrir" - D'où l'échec spectaculaire des troupeaux de boeufs administratifs
qui, placés dans les villages, mourraient littéralement de faim~ au milieu
de l'indifférence générale - Il Y aurait toute une étude à faire sur cette
attitude envers les animaux - A OKELATAKA on ne peut manquer d'établir une
corrélation entre cet élevage de poissons et la prés~nce de deux singes
d'agrément qui sont nourris •••• et même habillés le di~anche - contraste
avec les malheureux chiens étiques qui rech~rchent leur pitance dans la
forêt - Premiers symptômes (timides il faut l'avouer)' d'une possibilité
d'élevage.
Deuxième activité product~ice, uniquement masculine: la chasse -
Il Y a deux< types de chasse qui, en aucune manière, ne peuvent. ~tre confondus
la chasse ~ollective ~u filet
lac~asse individuelle au fusil.
. .
Pour les 25 hommes adultes que compte OKELATA~A,'un ou deux
chasseurs ,individuels partent chaque jour (journée de.chasse de 6h à'17h,
très rarement des petites florties de 2 ou 3 heures) '-' Quant à la' chasse au
filet, une par mois 'qui compte en moyenne 20 chasseurs.
Aussi 'dans une semaine théorique, trois heures enyir~n par homme
actif sont consacrées à cette activité. La chasse est l'actiivité tradition-
nelle des mbétis, elle s'oppose en tant que surviv~ce aux activités
"agricoles industrielles, .cependant l'introduction du fusil l'a proforidément
bouleversé, elle tend, non ,sans mal d'ailleurs, à ,'S 'intégrer dans le circui t
monét'aire.
La chasse collective au filet
Nous avons suivi une telle 'chasse,notant tous les dé'tails de
son déroulement, surtout essayan~ de percevoir l'insertion des 'individus
con,crets que nous connaission~ dans le ~?héma de cette pratique; nous
n'avons point le temps de dépouiller notre documentation - Tout le village
masculin y participe, sauf deux vieillards, OKENDZA le' p~ria et un malade.
Les adolescents aussi; et c'est, l' occasi:6ri d' un premie~ heurt t.rès violent
entre ces jeu~es.gens qui ne voient aucun intérêt. ~n l'affaire ,et leurs
aînés qui sont obligés d'employer la force pour les entraîner dans' la forêt
Le .départ, ~es différents moments de la partie, J,.ese'ndroits particuliers
sont définis à ,l'avance, véritable stéréotypié.decette journée- Douze
filets de lQO mètres chacun environ, enserrent un cercle 'de forêt: ~n
rabatteur rentre dans ce cercle avec deuxoll trois chiens, etle gibier se
jette sur les filets où il e§t abattu à l"arme blanche - 5 cercles furent
ainsi faits dans la journée, mais rien n'est laissé. au ~~s~rdf{l~e~~lace~






en ce sens qu'il s'agit de territoire de ch~sse sur lequel évalue les-gens
d'ÛKELATAKA depuis"~u moins un siècle' - Cette activité est directement
reliée avec le passé, ce n'est q~'i' tr~ver~lui q~'6n.p~ut le compr~ridre.
C"est au moment du par'tage (dans un'endroit'défini aussi par lee
grands parents} que ressort- partiéulièrement la nature anachronique 'de cette:
chasse, - Une'règle générale symptomatique: laviand~ ne peut êtrè vendue,
elle doit être consommée au village - Ce part:age s'effectue suivan t les
règ;Les classiques: troiE? morceaux priv:ilégiés, ' lIn, 'pour le rabatteur, un
pour ,le propri.étaire de, la ,forêt, un p,our celUi du filet - Le reste' est,
pa~t~gé' entre tout le monde suivant les lignages - Le partage est très long
(plus d'une heure) et très complexe, donnant:I:ieunon à des disputes, mais
à de multiple~ considérat~ons,juridiques; l'attrib~tion ~'un ~orc~au n'~st
jamais indivmduelle, mais lignagère: le morceau devra être partagé entre ,
." l, 1
tous les hommes du lignage - D'où une multiplication du découpage pour le
moins incompréhensible.
Cet,te chasse par son caractère stéréotypée, reliée, aux ancêtres~
,par cette obligation de l'auto-cénsommation re,ste le témoi~ d'un'univers
. ' ' " ;\ ' "
non monétaire - cependant sa,pureté est mise' en cause, et cela de deux
manières -
- par la,présence d'étrangers au village, si un d'entre eux attrape un
animal quelconque, il le garde t,9~ t e,ri tier, aucune, redevance, son cas
n'est pas prévu.
plus important, par le fait que, certains amènent avec 'eux"leur fusil
Lo'rs de ·la chasse à laquelle ,.nous assistipns, il y 'eut un espèce de
scandale - un chasseur abattit d'un ~oup de fusil une antilope d~ns le
cercle - Non seulement le coupable se fit prendre à partie avec violence.,
mais encore l'animal ainsi tué ne fut pas partagé avec'les autres, mais •• ,
vendu.
. . .1. . ~
'li
L'intérêt 'productif" de telles parties de'chasse est médiocre
(pour .30 participants: l antilope, 3 gazelles) et n'es.t en rien comparable
à la chasse au fusil - Il.s'agit.d'une espèce de rite, une communion dans
·le passé qui maintient la cohésion à la communau té villageoise (particuliè-
'rement mise ~n question par l'économie monétaire) - Laissons la parole à un
des participants: œLa chasse au filet, c'est pour tout le v~llage, qund il
y a trop de palabres on, part à la chasse; ce.n'est pas comme le fusil,
le. fusil, ce n'est rien, on est tout seul".
Chasse individuelle au fusil!
OKELATAKA possède 8 fusils à piston (la plupart d'~vant 1930)
et 5 calibre 12 modernes - LESSASSI possède 2 fusils à piston et un calibre
12, 2 autres ont un exemplaire de chacune des catégories - En fait~ 9
personnes ont une arme à feu. Le produit de cette chasse individuelle est
vendue, mais le conflit.re~te ouvert ~ Dans le6adre de l'auto-subsistance,
l'animal tué n'appartient pas individuellement au chasseur; il doit satis-
faire..une série de redevances et ce .qui lui reste doi t être part'agé avec
son lignage - Actuellement, le comprmmis le plus couramment admis est le
suivant: l'animal est partagé en deux. Une pour les redevances: 1 cuisse
(celle sur laquelle l'animal s'est écroulée) va au lignage du propriétaire
de la terre -
1 membre supérieur au lignage de la mère (oncles maternels), la moitié du
dos enfin au lignage paternel (le père et ses frères).Les bénéficiaires ne
peuvent pas vendre les morceaux ainsi reçus.
L'autre moitié de l'animal est vendu par le chasseur. Ce compromis est
perpétuellement mis en cause, le chasseur tend à vendre le maximum, on
joue sur la grosseur de'l'animal: la gazelle .trop.petite échappe à ces
prestations, pour l'antilope le débat est ouvert, elles ne sont vraiment
contraignantes que pour le sanglier et le buffle •
. La viande à vendre est portée aux marchés d' EWO (80 Km) et




Grâce à la bicyclette (il y a 11 bicyclette à OKELATAKA) ,qui
permet des transports _relativeent rapides, on se dirige de plus en plus
vers la vente de viande fraîche plus rémunératrice - Pour deux ~ois
l'argent liquide apporté au vi-llage par la vente de la viande de chasse
s'élève à 15.600 francs C.F.A. - Ce qui n'est pas négligeable vu la
faiblesse de la circulation monétaire - A remarquer que la propriété
individuelle de cet argent tiré de la chasse est sans arrêt mise en cause:
il servira surtout pour les ~restations dnverses (awendes, dettes,etc •• )
qui mettent en jeu l'ensemble de la famille élargie.
L'argent gagné par la viande de chasse réussit que très
difficilement à se rendre indépendant de la nature intrinséquemment
collective de l'animal, les conflits économiques entre les -individus (les
jeunes en particulier) qui veulent conserver leur argent pour leur satis-
faction personnelle et ceux qui exigent, au nom du lignage, le partage,














La consommation monétaire est un des domaine,s les moins connus
de'la socio~éconcmique africaine ,.: I~;argent est ~énéralement'perçucomme le
principe moteur de l'éclatement de la "société traditi()nnelle ll ; 'malheureu-
semen t ce, ph~nomènede pénétration destrtic'trice maintes fois,affirmé, n t,a
guère été approfondi - et face à :l;a consommation monétaire 'lès villages
. ,nous restons sans prise; si~uation particulièrement·.gravç; sur' quoi,en effet
appuyer 'u~e polit{qu~ de dév~loppeme~t, si ce ~'est, d'abord surla'consom-
mation ? (tou t;QU mqins. si '1' on désire vraimen t .échapp~~ à. l'impàsse de la
production forcée).
Deux sources de' r,e'venu moné taire à OKELATAKA .;,. Laviéllide de
chasse et le café - Les l5.60o francs ~our deuxm~iB rel~véapendant notre
séjour peuvent être, de par la monotonie st'ructurelle de' la dur~~ annuelle,
élargis aux douze mois - Aussi 93.~00 frincs en~iro~ pro~iennent annuellemen
de la chasse - Quant, aux revenustir~s du café, il vient "juste de commencer'
(3éme et 4éme annéesjde mise e~ culture)~ii prog~e~sera ju~qti'à la 8éme
"
année.En 1959, le café devait rapporter 22.355francri, en 1960:' 64.835;
v
enfin on peut estimer qu'en 1961 le rapport caféier s'élèvera au minimum
à ,400.000 francs.
Il faut ajouter à ces deux sources d'argent, la masse monétaire
représentée par les économie's de citadins revenus s'installer'au village
Depuis 1958 ils ont ÉHé quatr,e :
- LENDEBE revenu ~n 1958 - en févrierGl il lui reste.6.000 francs sur les
45.000 qu'il avait amené.
- LEBOKA - revenu êg~lemeht fin 1958 - il lui reste' l3.GOO sur 33.000.
-_SM~GA, revenu en mars Go: 3.500 francs sur 30.000.
-Tant qu'à MVOULA, il est arrivé durant notre séj~ur- il represente une
soixantaine de milliers de francs
Essayons de faire une estimation très vague de l'argent reçu,â
OKELATÀKlt pendant l'année GO. (~ous ne pouvons connaîtrel~s réceptions 'qui
. se situent dans le jeu de$ prestations familiales - ni d'ailleurs les
..../ .. '.' ,,(
les dépenses du ....meme ordre - il Y a vraisemblablement équilibre).
-Produits de chasse
-Palmier
(il y a eu quelques marchés de palmiste,
l'huilerie à bras a.fonctionné au
ralenti pendant quelqu~s mois)
-~conomies des citadins
-Divers (salaire du manoeuvre
de la pépinière, du chef de
terre, pension envoyée par









Ce qui représente 2.500 francs environ par personne - et 4.100
francs par adultes - (Rappelons qu'OKÈLATAKA compte 124 personnes - 47
enfants, 77 aiultes)- (25 hommes, 48 femmes).
(Le revenu uniquement cotonnier en République Centrafricaine
représentant en 1959 5.000 francs par individu).
Cette a~~ée 1960 se situe à un moment de baisse maxima du
revenu: en effet le rapport monétaire du palmier naturel disparaît et
n'est point encore remplacé par celui du café dont la production commer-
cialisée ne commencera à devenir import~nte qu'en 61 - (En 61 le revenu
par tête dépassera 5.000 francs).
Nous sommes en présence de deux circuits monétaires:
- Le circuit commercial normal: l'argent reçu de l'extérieur servant à
l'achat de marchandises (l'échange marchand intérieur - artiisanat,
produits vivriers - est négligeable sur le plan quantitatif) •
.../ ...
- ,Le circuit fermé des prestations familiales.
, Il' s'agit ~e deux phénomènes, qui ne peuvent ~bsolume~t,pas
être confondus'- il est curieux 'de _noter que dans les ~illages qui comrùencent
tou-t juste à recevoir de l' argen t', là où le volume moné,taire est très
faible, lœbille~ somt concrètement différenciés: ceux servant'aux presta-
tion~ familiales 'ne sont 'point. intégrés, dans l'échange, marchand; et, récipro-
quement - Nous 'avons trouvé cette ~~~uatiori lors d'~ne enq~~te antérieure
parmi les pygmées du Cameroun - Ce n'est qu'à partir d'un volume minimum de
disponibili té en numéra~:re que le!? biilets se déconcrétisent e~, sont perçus
à travers leur valeur~ itidépendante du conte~te.
Circuit des prestati~ns-Lamiliales.
Nous ne pouvons entrer dans les détails de ce domaine difficile
d'accès pour un européen:
~' rubriqu~sgénérales
- Les dots oscillent entre 20 et 30.000 francs (marchandises et.argent
liquide) •
' .. '
-,Les remboursements de',dots: en pays' mbétiil n'est remboursé que le
volume 'siraple, ,de la dot et non le double 'comme dans les autres régions
nor4~congolàises.
Les diff'éren tes amendes du Tribunal coutumie~ (5.000' francs pour un
adultère:~ar exemple).
- Les fêtes: .préparation de la f~te elle-même, et dons en argent qui' en
marque lé processus.'
• A' .
Nous n'avons pu chiffrer ce circuit monétaire: :enchevetrement
indescript{ble des recette~ et de~ dépensei, impossi~ilit~_d'interrOg~rles
gens Buree,' sujet - Durant notre séjour, les "a ffaires ll en cours étaient:' ,
" ' " D,,\~ , '
les' suivantes: ,4~ '1 remboursement de do.t, 2 adultères, ,ii y a eu' une,
.levéé dedéuil qui' a fait circuler 35 à 40.000 francs.
.... / ...
.'
Ce médiateur de l'é~hange marchand qu'est le numéraire se
trouve paradoxalement intégré dàns un contexte sociologique de r~pport
, ' ,
persopnels dont l'infrastructure e~t l'auto-subsistance. Quel est le
processus de s011: mouvemen t ? Les membres de la famille se c'o tisèn t,. la
somme ainsi rassemblée est donnée à la famille adverse dans laquelle
s'effectue une identique redistribution entre les'membres; l'intermédiaire
entre les deux groupes familiaux est un juge ou un quelconque notable - Par
exemp~e une affaire d'adultère est essentiellement un conflit entre deux
, "
. fàmilles, on ,est frappé par l'inexistence' du"conflit individ'l;lel entre le
, ,
mari et l'amant ou le mari et sa femme - L'argent versé efface' entièrement
- l'évènement -, L'argent prisdans une telle. perspective a un doùble caractère:
- il est en quelque ,sorte fondu dans le groupe familial.
- sa circulation est liée'aux rapports entre personnes.
\i
Une fête est une lutte dè prest~ge entre familles: les dépenses
de la famille qui reçoit l'affirme vis-à-vis de ses invités; dans'le cérémo~
niaI 1 'argent joue' un grand rôle: il doi t sortir " 'on, 11 exhibe, il est
l'élément cent~al de la parade - La fête a~centue la nature collective de
l'argent; dans la dot oules amendes, c'e~tbeaucoup'plusambigu, :l.a dot
c',est l'établissement d'un lien durabl@ entre le mari et la femme, mais
l'un et l'autre, par l'argent familial en cause, 's.~,nt, avant d'être des
indiv~dus, les membre~ d'une famille; l'argent isole.'le rapport conjugal, il
tend à, le séparer des deux individus en.cause, pour lui donner une réalité
collective familiale indépendante à laquelle les acteurs sont soumis.
L'argent, m~diateur. entre l" activi té productrice~t,la marchan-
disej.se trouve a~nsi bloqué dans un rôle qui n'a rien à voir avec sa
'nature - Une question ne peut manquer de se poser: comment l'argent s'est-
il trouvé intégré ,de cetté ma'nière, dans le jeu des rapports individuels?
Durant la période coloniale le chef administratif possédait le pouvoir
juri~ique et :disposait de la plus;gr~nde partie du. volume monétaire circu-
lan~'dans le vil1ag~~- Ne'pouvant intérioriser son personnage dans le
système lignageux anti-despotique, de nature, il imposa le règlement moné-
taire des ,rapports personnels, 'par son intervention directe dans ces
-
affaires rI se créa une ~lientèlefl, il imposa son pouvoir personnel aux
groupes familiaux - D'où la lutte des chefs contre des objets symboliqu~s
1
·traditionnels (anneaux, fers de lance,etc ••• ) qui intervenaient jusqu'à ces
dernières années, conjointement avec l'~rgent dans le règlement de ces
rapports interindividuels.
L'argent apparaît comme un élément transformant profondément le
groupe familial - L'argent, en lui-même, est totalement indépendant de' cet
univers particulier des rapports personnels - Il peut être obtènu en dehors
de lui, par l'activité productrice individuelle par exemple - Or le groupe
familial est construit sur le statut des personnes(fonction;:; spéciales 1frt1..A.
âge), et les rapports interindividuels dépendant de ce jeu' des statuts, or
c'est l'argent, réalité autonome, qui est le ciment de ces r~pports -~
d'o~ce jeu entre personnes est brisê - A l'intérieur du gr9upe familial,
c'est la richesse qui d~terminera les biens personnels: dans la phase de
collecte fara.iliale c'est celui qui a le plus d'argent qui donnera le plus.
Un conflit violent est actuellement en cours dans la phase de
redistribution: celui qui est le plus ~iche veut obtenir le plus, en
proportion à ses capacités de donner - Sys~ème révélatif: toutes ces
collectes et distributions monétaires donnent lieu à des listes écrites sur
lesquelles s'engagent d'interminables discussions. Aussi les cit~dins
revenus au village avec quelques économies tendent dans cette optique à
mai triser lie groupe familial, à. eJtercer un pouvoir sur ses membres: ainsi
90% des économies ~es citadins ont été dépensées dans le cadre de ces
prestations familiales.
Rôle de cet argent: dénaturation du groupe familial qui se bâti
sur la richesse; bien plus l'aspect monétaire du rapport personnel peut
être règlé directement par l'individu en cause - d'où une veritable
liquidation de la réalité collective familiale - C'est ce à quoi nous
assistons dans le processus dotal à OKELATAKA: le jeune homme;cherche à
règler par lui-même les sommes qui lui sont demandées, d'où la longueur
(5-6 ans) du phénomène, mais' aussi sa transformation: l'individu se libère
de sa propre famille, mais il se retrouve seul devant les exigences de la
famille de sa femme, et ces exigences augmentent à mesure que l'individu
se libère de son cadre familial - Pourquoi ? Une dot est une espèce de
... / ...
rapport de force entre deux groupes, on finit par.s'entendr~sur une somme·
,
L'individü .. xx ~HX± ne peut voir jamais la fin de sa dette,' les exigences
lu~ sont :.san.!3 cesse renouvelées - A~tisées parfois (nous en avons relevé
de nombreux exemples) par. les interventions auprès de la famille de la
.femtae des ·vieux de celle du jeune homme qui voient d'un très mauvais oeil.
sa tentative de.leur échapper ..
Nous voyons l'enjeu essentiel de ce circuit m9nétaire:
dénaturation complète du groupe familial l'organisant par rapport àla
ric·hessè.
- négation du groupe 'lui-même par la p06si"bili té qu'a 1 '.individu de se
,passer de l'aide de ses parents pour règler l'élément· monétaire de ses
rapports avec les autres.
o
Par rapport au développement économique, quel jugement peut-on
porter sur ce phénomène? Une condamnation tout d'abord: il s'agit d'une
masse d'argent improductive détournée de sa vocation économique; l'inves-
tiss'emen t individuel es t rendu impossible: L'épargne de chacun se. perd dans
cet univers des rapports personnels ~ En soi ces prestations familiales
sont,un élément e~tièrement_négatif; elles jouent cepend~nt un rôle.indirec
dans la dynamique économique: par la réaction hostile de llindividu qui,
voulant couperavecsé!- failiille, est obligé de multiplier ses activités
productrices - c'est l'élément moteur du trâvail d'un grand nombre de
jeunes gens aux prises avec le scenario dotal - C'est par eux d'é!-illeurs
'que s'écroulera le ~ystème': coupés de leur famille, en butte aux exigences
toujours insatisfaites d~ ia, famille adversair~,.possédan~de plus en plus
. '.. .
d'argent qui les enferme dans leur individualité ils finir9nt, par se couper
entièrement du système et r'efu~eront tout l'~1frn économique de la vie de
relations personnelles. C'est ce qui se ,passe parmi les hautes catégories
de fonctionnaires citadins.
Il.ne s'agit là que de·réactions individuelles: ~ejeu de
. . .
prestations ne disparaitra qu'avec la socDété.de rapports personnels dans
. -
lequel il se situe laquelle est liée à l'auto-subsistance - Réduire au
maximum le secteur 'villageois d'auto-subsistance, intégrer en- particulier
.. . .1. ..
la nourriture dans le circuit monétaire, et nous verrons apparaître un type
de villageois entièrement libéré de la g famille et capable de l'épargne et
du réinvestissement - Pédagogie ou législation seront impui~santes tant
qulexister~ la racine du mal: l'auto-subsistance.
. .
LE CIRCUIT MONETAIRE MARCHAND
,,1
La vie matérielle villageoise a une structure mixte:
L'auto-subsistance ( la nourriture principaiement).
~.:
- L'échange marchand (cette accumulation de'biens durables ~'importation
dont nous avons précédemment.fait l'.inventaire).
Cette ~ualàté d6nneà la coniomm~tionmonétairesa spécificité,
. . ~
'son originalité foncière - La connaissance du rapport 'proportionnel entre
, ,
l'auto-sub.sistance et l'échange marchand serait essentielle: il eut fallu
organiser une vaste enquête statistique qui nous aurait dévoilé le dynamisme
qui~ inexorablement restreint le secteur d'auto-subsistance qui ne dispa-
rait complétement que chez les hauts fonctionnai:-es des centres u~bains
et chez l~s oUvriers agricoles immigrés des plantations industrielles
(ETOUMBI, LEBANGO, OUESSO) :- Nous él:llons analyser très schémaÙqueznen~
l' opposi tion e~tre les ménages à vie ma té'rielle ,en tièrement moné tarisée
et ceux à structrire mixte,- Lorsque le ménage est'tot~lement plongé ~ans
le cadre ?e l'économie marchande, la survie même d~s individus est mise en
question ,dans 'l'échange monétaire, il s'agit de ces besoins incompressibles
; ,
,dont la non-satisfaction entraine l'élimination physique - C'est une
contrainte à laquelle on ne peut échapper e~ ce fond qe contrainte marque
tous les a~pects de la consommation - Dans le Nord-Congo c'est la nourri-
ture qui, quasi seule, met en cause la, survie (et non comm'e en":Europe les
trois facteurs: nourriture, vêtement, habitat) - Prenons le .budget du
, manoeuvre d'ETOUMBI:' 6~h des 3.000 francs qu'il gagne mensuellement sont
dépensés en achat de nourriture (d'ailleurs 'il se nourrit, fort ~al~Fàla.
limite du 'mi~imum calorique, malheureusement nulle enquête de nutrition ne
donne des précisions). S'il veut survivre ce manoeuvre doit'obtenir de
l'argent par son travail, ,il n'est absolument pas libre dans son rôle
productif~ il ne peut rester indifférent face à son salaire et aux possibi-
lités d'achat qu'il lui ~uvre, car son existe~ce physique, avec celle. de
sa famille, entre' en· jeu - Le villageois d 'OKELATAKA se trouve dans une,
situation tout à fait différente: la nourriture est obtenue dans le cadre
, ,
de l'auto-~ubsistance, l'argent est absent de ce secteur; ainsi la
contrainte est absente deso~ univers marchand, ~l est libre ,face à sa
production, à ses disponibilités 'financières, à son pouvoir d'achat q2L
..../ ...
l-ü~
qui sont en quelque sorte imprégnés de gratuité.
Un tel contraste rend l'assimilation entre ces deux types
d'économie familiale absolument impossible.
'Budget du manoeuvre et du villageois ont en commun '~ne consom-
mation monétaire de biens d'importation et de produits de l'ar~isanat
local (40% des dépenses du manoeuvre, iO~6 de celles du villageois). La
comparàison des séries de choix, l' éven tail-de,s achats révèlent daux ten-
dances générales: à travers la ~archandise le manoeuvre recherche le confor1
le bien être, le villagèois la "parade" - Les dépenses d'ameublement par
exemple sont beaucoup plus importantes chez le premier que chez le second,
le manoeuvre ne connait pas l'accumulation des pièces de vaisselle qui est
un des pivots de la consommation monétaire villageoise,etc •••
Ces biens durables de l'économie du manoeuvre ne doivent être
perçus que situés dans l'ensemble de la consoJrraation monétaire formant une
totalité; cette structure à-double face ~nourriture et biens durables) est
foncièrement différente d'une co:-sommation monétaire qui épuise sa réalité
avec les seconds seulement - En'fait la consommations des biens durables
est, en Rartie tout au moins, déterminée par la nourriture.
La nourriture-marchandise introduit deux thèmes qui marquent
indélébilement l'ensemble de la consommation monétaire.
- Entre l'indiffidu et la nourriture qui est absorbée il s'établit un rappori
direct, correspondance entre le besoin individuel et la nature même de
cette nourriture.
- La nourriture-marchandise, réalité struturellement autonome, est vitale-
ment nécessaire; d'où une obsession du manque née de cette 'St\-'A-RPtTICN
d'avee la source de vie'; sou.ree du principe d'un dynamisme à l'intérieur
d'une eo~so~nation qui cherche à se dépasser perpétuellement pour combler
une peub jamais effacée.
On retrouv~ ces mêmes thèmes dans l'ensemble de la consommation
monétaire: Entre toute marchandise et l'individu s'établit un rapport
o •• / 0 ••
..
direct; dans le cas particulier des b±œns durables'il se marque dans la
réalité d'usage des dits objets; il se joue dans leur utilisation m~me~'De
m~me cette consomnatibn monéta:ire toute entière est "prise dans cette tensior.
de dépassement continuel; c'est alors qu'apparaissent les notions
d"'éléviition" de niveau de vie, de "recherche" du confort matériel,etc ••• '
Dans le cadre d'une telfe consommation (un fond de contrainte, celle des
besoins incompressibles) s'établissent les liaisons mécaniques essentielles
de, la socio-économie.' Par exemple les prévisions de développement peuvent
être établies 9.e par la corrélation entre activité productrice et consomma-
tion - Préviàons politico-sociales avéc celle des salaires (pou~oir d'achat;
pression syndicale etc •.•
A OKELATAKA la c,onsommation moné,taire es t ampu té e du sec teur
nourri ture, réduite aux biens, durables elle n'a .plus ce fond"de con train te
déterminant l'aspect p~écédemm~~t exposé (qui n'est qu'un des aspects,nous
avons outrageusement schématisé pour faire ressortir l'originalité de la
consommation monétaired 'OKELATAKA) - .Elément d~ la consommation préc'édente
, ' ,
le rapport direct entre ia marchandise et l'individu, c'est;"à~dire'la forme
4e la marchandise est en corrélation avec l'individu quire~herche en elle
son confort 'en l'utilisant.
Quelle est l'a tti tude des villa.geois lm face aux biens durable's
l'
Ce rappqrt direct s'établit-il? Il y a deux moments parfaitement définis:
- Lorsque la :richesse de biens est faible, il y a simple accUmulation dans
les valises et ,cantines" de pièces de v:'aisselle surtout, puis de v~tements
Le trésor est "90rti" exceptionnellement poùr être montré: le~pièces.de
vaisselle étalées sur de gra~ds paniers plats devant ·la maison, les
'habits pendus sur un f~l de fer installé à cet effet toujours devant la
maison - Mais il n'y' a pas d'utilisation directe; on ne' fait pas usage
de ces objets.
A un degré superl.eur d'accumulation ces marchandises commencent 1 timide-
ment à être utilisées: les assie ttes apparaissent ,sur. les ta,bles,' les
~êtemenis sont portés (on achètera surtout des ,pantalons, des che~ises,
des robes et non plus les "pièces" c "est-à-dire ces morceaux d'étoffe
non taillée qui ne se transformeront jamaisen,vêtement);'c'est le
... / ...
"momen tau,?,si où l' habitat e,s t amélioré, on s ' intéressera' à' 1 t ameublèment.
Cesd~Ux étap'es ,dans le processus: de c'onsommation sont cla'irement
,marqué~s:
lation.
la ligne ~edé~arcaticn passe environ par la moitié de la popu-
Cette utilisatiori t.rdive,de la marchandise reste secondaire;
•
• • 1 •
l'usage est un épiph'énomène',provenant de la nature de cès objets: d'impor-
tation fa:briqués en Europe d~ns lè cadre d'u~é économie entièrement
monétaris'ée tendue ve~'s:' l"~tiiis~tion - A OKELATAKA celui ,qui fait usage
d'assiettes, le procl!ime bien 'haut, ouvre largement les-por~tes de sa maiBon
"
,pour} que. tout 1;e village le voit manger, il se donne en spectacle; utiliser
une fourchette pou~,le~ do~moditésqu'un.tel instrument peut ,introduire
~ans ~e re'pas n 'a a~cune signific~tiQn - C'est ainsi que sous, ce clîmi:lt
équatoriàl, pous avons :pu ren?ontrer un villageois étouffant sous un ,chaud
manteau d'hiver; spectacle incongltu que l'on'cher'cherait 'en vain chez les
manoeuvres d'ETOUMBI où il n'y a jamais une telle iriadaptation de l'usage'':'
Précédemment l~ contrainte des besoins vitaux bâtissait l'écon~mie moné-
taire d'une part sur la liaison entre l'individu et la forme de l'objet
" '
. (l'usage) d'autre part' sur' un dynamisme. in'tense de dépassement t' ou plus
exactement sur le rapport de ces deux facteurs - A OKELATAKA la consomma-
tion monitaire est totalement ,déte~min~epai les rapports interindividuels.
Il s'agit d'une consommation ostentatoire, la "conspicuous consumption" ,de
T. VEBLEN - No~s' n ',avons pas les éléments suffisants pour en: dééouvrir
la spécificité.
,Que devient la'marchanàise ? Co~ne nous venons de le ,voir, sa
réa+ité d'usage n'est que contingente, sa forme n"a aucune importance,des
coquillages fe'raien t aussi, bien l'affaire., Il ne lui reste que sa. réali té,
'théorique de ~archandise,qui elle tire d~ sa valeur'monétaire ~ Elle ~st
tronquée,de sa' forme - N'importe qùoi pourrai t être 'acheté, ce qui importe
, , ,
c'est l'accumUlation d'o~jetd'importation.Le rapport entr~ un telle
marèhanùise et sonpossessaur est extérieur, ou plus exactement artificiel
Ce qui est ce sont les rèlations de l'individu avec les autres,
la marchandise n'est que le support matériel de 'ces rèlations - 'La situatio




prestige que l'on pouvait, tirer de cette marchandise passait par l'usage,
la marchandise é'tai tune réalité ambigüe aux deux faces dialec tiquemen t en
rapport: intériorité dans l'usage individuel d'abord, extériorité dans le
1
prestige tiré de sa possession ensui te - A OKELAIJ.',AKA la marchandise n'est
plus qu'une réalité entièrement extérieure - La consommation est qualita-
tivement indifférente: il s'agit d'une accumulation"ntimporte quoi ayant
~~~ ,
'une valeur ~ le groupe peut être accumulée - La qualité des objets n'a
aucune importance j il n' y a rien à. attendre d'une. amélioration de l' êven tail
des objets présentés aux villageois. D'autre part cette extériorité de la
marchandise par rapport à l'i~dividu une discontinuité entre la production
agricole in4ustrielle et cette consommation; il n'y a plus cette structure
individu&llede base entre l'activité protluctrice:l'argent - les marchandise
qui permet 'la liaison. mécanique entre production-~onsom';:lation, la s~:,conde .
conditionnant la première.
Cette consolnmatiqn monétaire ne s'est pas intériorisé'e, 'elle
n'est qu'un placage quelque peu gratuit.
Dans un tèl contexte là consomcration est un élément secondaire




·. Voici à titre indicatif, quelques prix relevé.s dans' les bouti-
ques. C~F. H~B.t •
.1 botte de sardines a l' hui'le
l Kg de sel
T litre de 'pé trolè
l savon
l bouteille de bière.
















l couverture de 450 à' 900




l paquet de cigarettes 50





Nous nous sommes trouvés devant un problème méthodologique ardu:
nous avions déjà expérimenté le système classique du questionnaire d'opinion
et nous n'en avions guère ét~ satisfaits - L'obstacle de la langue rend
cette démarche vaine: même la connaissance du lingala ne suffit pas, les
vill~geois ne s'exprime~t vraiment qu'en leur langue tribale (il y en a une
quinzaine dans le Nord Congo). D'autre part, l'attitude même des sujets
face au "questionnaire l1 étant pour le moins inquiétante: à supposer que
toute méfiance ait disparu devant un européen posant des questions armé
d'un papier et d'un crayon (spectacle incongru s'il en est dans un village)
La forme du questionnaire semblait inadéquate - Exprimer son " opinion",
c'est avant tout établir une dualité entre la pensée et l'expression, c'est
en quelque sorte fixer la pensée dans des mots - cette fixation en mots
est un processus qui s'établit d~~s la lecture et l'écriture, or nos
villageois sont illettrés ~ La parole est un déroulement qu'il ne faut pas
arrêter, c'est dans son accumulation qu'elle trouve sa signification
profonde - Il Y aurait toute une étude à faire sur l'art de la parole, sur
cette pensée uniquement parlée non fixée par l'écriture et la lecture -
D'une manière générale notre questionnaire d'opinions classique nous
1
entraîne dans une impasse.
Qu'avons-nous fait?
Nous nous sommes essentiellement servi d'un magnétophone à tran-
sistor - Nous avons ramené trois séries de documents.
1)- Nous organisions des éspèces de réunions de groupes autour du magnéto~
phone, comme dans toute réunion villageoise, il y avait peu de discus-
. • Cvi-t,,"~r-J. , •S10ns, ~~ ra1sant un monologue - Sans que nous ayons a le d1re, le
magnêtophone était perçu comme un moyen de relation avec la société
glob~le (le gouvernement, les ministres, les européens,etc ••• )
... / ...
'.
Par cette man~~re nous ,avons obtenu la perce~tion qu'on~ les
villageois de cettesupel'struêture, de son action" de leur situation
face à elle Nous n'intervenions pratiquement jamais.
2)- Nous avons obtenu aussi :Jim~ série de véritables dialogues: l,es genE!
venaient volontairement me demander de mettre le ~agnétophone à leur
disposition et'là ils règlaientleurs conflits fondam~ntaux sous
prétexte de jeu - ~ans ces cas, nous qùittions, la place.
3)~:Enfin, nous avons enregistré directement des conversations, des
\
incidents de,~outes sortes.
Cha.cune' des bandes magnétiques enregistrées était traduite
phrase par phr~se, travail fastidieux mais particulièremènt productif -
. '
A ttavers.ces divers do~uments apparaitl~ensemble dè l'uriiverspsyc~o-
'sociologiq'l1e ,où éV91uentce's nord-congolais; la' comparaison entre celui
des·manoeuvres d'ETOUMBI et gelui' des villageois est partièulièrement
révélatif~
Nous n'avons pu dépouiller ces résultats, leur exploitation est
très lo~gue - A titre d'exemple" nous présentons des extraits du monologue
d'un 'villageois d'OKELATAKA.
"
" C'est mrù Célestin ONKOURA qui perle, nous les gens du Moyen
Congo nous parlons d'une même affaire; il n'y a qu'une seule parole: nous
voulons que beaucoup de blancs viennent dans notre payso
Autrefois comme aujour9.'hui on ne trouve pas-de blanc; nous
voulons qu'il y-ait de nombreux blancs dans notre pays - A MOSSAKA, LEBOKA
KOUYOU-GANDZA, FORT-ROUSSET il n'y a pas de commerçants,- il n'ya que la
CFHBC - Il n'y a pas de blanc, il n'y a que le seul TRECHOT (1)_ Pourtant
la rivière d'ETOUMBI est assez large pour que les blancs puissent venir en
grand nombre - Nous possédons beaucoup de produits, pourquoi les blancs ne
viennent-ils pas travailler dans notre pays? Il faut que les 'blancs de
. commerce viennent - Dans l'eau nous avons des poissons, du bois dans la
for@t, du gibier, des oiseaux - Dans les autres pays ~ls ont du mil"., ~u
coton, du riz, nous aussi nous avons ici ces mêmes choses, ils ont eux des
blancs - pourquoi n'en avons-nous pas ?Cette affaire nous remplit de
colère; OPANGAULT(2)- et YOULOU(3)- nous ont dit de voter, et jusqu'à
aujourd'hui nous n'avons rien reçu de bon - Nous avons beaucoup voté,tous
jours nous nous disons "les blancs vont venir" Quand donc vont-ils venir'?
Vo{lA deux mois que la bonne année est passée, nous croyions ~u'ils vien-
draient pour la bonne année, la bonne année ~st passée et les blan~s ne
viennent pas - Vous nous trompez, nous voulons que les blatlcs viennent en
grand nombre, la TRECnOT qui est seule, nous fait souffrir, il faut que les
autres viennent. Si nous apportons des choses, là CFHBC ne veut pas acheter
elle dit: "si je ne veux pas acheter, où trouveron t-ils d~autres commerçant,
pour acheter leurs produits, ce sont maintenant mes esclaves §" Il se
moque de nous; nous ne voulons plus que TRECHOT travaille dans notre pays -
Ici nous avons du cacao,du café du mil, du riz, des arachides, du mais,des
ignames et nous n'avons pas de blancs tandis que les autres pays qui ont
ces choses ont des blancs - Que les blancs viennent voir de près - Nous
avons'des éléphants, des buffles .•• no~s pouvons ramasser beaucoup d'argent
avec toutes ces choses - Nous tuons du gibier, et on le mange avec la
. l .
bouche, en ne7venc! pas parce qu'il n'y a pas de blanc- Dans les autres
pays ils ont des bâteaux, des camions, des trains - Nous n'avons qu'un
seul bâteau qui' vient de temps en temps à ETOUMB! et qui ne veut pas
amener nos produits à BRAZZAVILLE- BRAZZAVILLE est loin, nous ne savons
••• / •• 0
. pas pagayer; où peut-on trouver les 5.000 francs du passage en bâteau ? En
camion, c'est 3.000,plus les bagages - Un cabri c'est 500, un fusil de
Brazzaville ici po~r le ticket du camion, c'est 1.000 - Nous n'avpnspas
d'argent, où peut-on trouver cet a+gent pour paye~ le ticket de toutes ces
choses? Envoyez des blancs, quand ils'seront ici, nous pourrons leur
vendre nos choses- Noùs parlons surtout à OPANGAULT: ce sont OPAGANEID et
TCHIKAYA(~)qUi ont commencé la politique; TCh~kaya-estmort,il ne reste
quJOpanganet et YOULOU qui jouent toujours la politique; ils ont fait la
politique Bn disant que les blancs viendront en grand nombre: "les blancs
viendront, ils viendront". Toi.Opanganet , toi Youlou, s'ils ne viennent
pas, s'il Y'a enc~re un vote, nous ne voterons plus - La politique nous
fatigue - On est toujours dans 11 obscurité, on n'a pas d'hôpital, pas de
Cours Moyen - pour le CM nos enfants s'en vont à EWO, là-bas ils n'ont pas
de soutien et ils reviennent tous au village à cause de la faim - La
fondation de l'école est en 1951, et jusqu'en 1961 nous n'avons pas encore
eu d 1enfants lettrés - Quand aurons-nous des lettrés? Quand les blancs
viendront chez nous, nous n 1aurons pas de lettré,' ce sera une grande honte
pour nous - Si nous avions un Cours Moyen, nos enfants ne partiraient plus
au loin, ils seront au village, ils ne seront plus en famine - OKELfTAKA
est un grand village, nous avons une pépinière de café, des mandariniers,
des cocotiers, des avocatiers, des papayers: ces choses nous les mangeons
avec la bouche et ce n'est pas bien- Le Gouvernement nous a refusé, nous
sommes en colère contre lui, nous travaillons beaucoup, nous mettons au
mo~de des enfants qui vont à 11école - et pas d'hôpital pour les soigner -
On a beau souffrir pour les nourrir et les habiller, nos enfants ne nous
le rendent pas, ils n'ont pas de travail, ils sont toujours au village, et
nous, les parents, nous avons honte - Pourquoi les parents mettent au
monde des enfants? pour. que .l'enfant aille à l'école et sorte fonctionnairl
là le papa et la maman seront joyeux, mais nous, nous mettons des enfants
au monde qui ne rapportent absolument rien, ils restent au village -
OPANGANET, YOULOU, c'est une affaire importante - Si l'on part en service,
vous dites qu 10n se sauve du village - ~
Le Gouvernement n'est pas bon, on ne veut pas lui obéir et
revenir au village en quittant le service; en service on travaille, le
... / ...
le gouvernement paye, celui qui a 3 enfants, le gouvernement paye ses
. (n
enfants; pendant la fête de l'Indépendance le gouvernement a donné 1500
fO,francs a ceux qui traillaill.ent. Et nous alors qui sommes au village?
Pourquoi le Gouvernement ne nous a pas donné cet argent? La politique est
du mensonge - Celui qui travaille pour les blancs, on le paye, s'il a un
enfant, on lui paye cet enfant, pour l'Indépendance le Gouvernement lui
donne 1500 francs - Nous qui sommes au village, nous travaillons les
routes - n'est-ce pas un grand travail? Payer l'impôt n'est-il pas un
travail? Pourquoi le Gouvernement ne nous a-t-il pas donné cet argent ?
Nous avion.s cru que la poli tique était une bonne chose parce que le blanc
et le noir sont maintenant des' frères, ils mangent àla même place,
boivent dans le même verre; mais la politique n'est pas encore améliorée,
il faut maintenant enrichir notre pays et pour cela il faut beaucoup de
blancs. Faites sortir les travaux lA OKELATAKA il faut 5 blancs - L'un
fait un travail, l'autre un travail, l'autre un travail·
Nous travaillons le café, pas de résult~t, ce travail nous fait
beaucoup souffrir, et nous sommes en colère car le café pourrit dans nos
maison}tnous ne voulons plus cueillir; on le cueille, on le fai tsécher
au soleil, et on ne vient pas l'acheter; plus de cas pour le mettre, si
on demande à TRECHOT de nous vendre .des sacs, elle ne,veut pas - Le café
est mûr dans les, champs et nous manquons de sac pour le~mettre - QUE'! peut-
on faire? Dans ce travail du café, on n'a pas de brouette pour pousser
les herbes, pas"de sécateur - Il faut que les blancs du café ,comme
l'ingénieur noùs envoient des sécateurs pour qu' o'n taille les branches du
caféier. Les ingéneirus et les conduc teurs n,ous ont dit: "Travaillez le
café, on vous paiera les plantes de caféiers", jusqu'à aujourd'hui on ne
les paye pas - Quand vont-ils payer? Nous sommes fatigués de cette
politique, le Kg de café ne vaut que 35 francs - Nous voulons qu'un kilo
soit au début 100 francs, la deuxième fois 150, troisième vente 200 et
ainsi de suite. Comme les bAancs, en France à la nouvelle année on
augmente toujours le prix des choses, qù'ici on fasse pareil: 1961 le Kg
à 100 francs, en 62,150 - en 63, 250 - Si vous ne v~ulez pas nous appelons
le commerçant noir qui est à EWO, et nous tous, au village, nous lui
louons 's,on camion, nous y mettons nos sacs de café, et nous partQns, nous-
mêmes à Brazzaville.
. . .1· ..
C'est à toi Opanganet que je parle, nous n'avons comme YOULOU que
d'après toi; Fais cow~e TCRIKAYA quand il était député, ils envoyait les
enfants LOANGO, VILIS,' CABINDA en France pour suivre de grandes études;
dans notre pays il n'y a pas d'école; toi OPANGANET, tu dois faire ce que
TQHIKÀYA faisait dans. son pays. Lorsque YOuLOU a été élu dans les terres de
. .
KINKALA, BOKO, MOUYOUNDZI, PANGALA, leurs affaires se sont bien arrangées;
leurs routes sont goudronnées, les ponts çonstruits en dur.- QU~1d nos ponts
seront-ils en dur, quand nos routes seront-elles goudronnées? On dit que
nous sommes dans l'indépendance - Qu'est-ce que l'indépendance? L'indépen-
dance. c'est pour les fonctionnaires et les grandes vil+es, c'est pas pour





1)- TRECHOT est le nom du fondateur de la CFHBC: arrivé dans le Nord congo
en 1894, il en a été le personnage principal jusqu'à sa mmrt en 1938 -
Les villageois continuent ,à donner son nom à sa Compagnie.
2)- OPANGAULT - Vice-Président de la République" leader incontesté du Nord.
3)- ~~ - Président de la République, leader des bacongos du sud.
L'antagonisme politique exacerbé (émeutes de Brazzaville en Février
1959) entre le Nord et le Sud tend à s'atténuer depuis la réconciliatio:
en 1960, des deux leaders.
4)- TCHIKAYA - premier homme politique congolais, député à l'Assemblée
Nationale française, mort en 1961, célèbre pour'avoir exclusivement
favorisé sa région d'origine (Pointe-Noire) et son ~~ - les
VILIS.
5)- Allusion aux allocations f~niliales qui commencent à être concrétement
perçues par les salariés du Nord-Congo.
6)- Allusion aux primes que les entreprises ont été obligées par le
Gouvernement de verser à leurs employés lors des fêtes de l'Indépendanc
Ces deux mesures de faveur envers les salariés ont été ressenties
comme une discrimination incompréhensible par les villageois - La
coupure que l'on peut constater entre le village et l'élite au pouvoir
a été fortement accentuée par cette discrimination.
7)- Il n'y a qu'un marché annuel de café en,juillet-Août,'comme la
cueillette, de par 'la monotonie climatique, s'effectue toute l'année,




L:t entrée des fermes isolées ( nombreuses dans la ré€!)ion .' malheu-
r,..Pt-D~G
reusement le e4re étroit de notre étnde actuelle ne nous permet pas dtanaly~
sel" ce phénomène pour lui - m~me )porte une pancarte indiquant le nom du
propriétaire et la mention en gros caractére " PLANTEUR- COMNERCANT na.
Cee termierD t pour la plupart des citadine qui n'ont point voulu des se
réinstaller dana leurs vill&gee dtorigine , représentent Itélément de pointe
de la révolution paysanne ; coupés du village t ils se replient avec leur
groupe conjugal sur l'exploitation agricole qU'ils ont montée • Toue, dès
la première vente de produit t organisent un petit commerce , médiocre
généralement , quelques pièces d'étoffe dans les cas les plus favorables,
du savon, des boites d'allumettes, des o~jet6 de mercerie èCes fermes
sont de véritables défis à l'environnement villageois 1 les clotures solide:
les maisons confortables , un ameuIDlement européannsé ~ une occidentaliBati~
dana la manière de se wetir et de manger ~ autant d'éléments d'une coupure
orgueilleuse ~ Cett~coupure se partait, atteint sa pleine réalisation
pourrait-on direjlorsque le fxffermiœr éta~lit des rapporte commerciaux
avec les villageois. Il ne s'agit pas de la poursuite dtun profit qui est
inexiatant- ; ctest une manière de se rejeter aciemmenthors de la communaut4
une affirmation de son indépendance c Les petits étalages de fortune renco!
trés devant les fermes représentent une manifestation du confl1t essentiel
introduit par l'économie monétaire t conflit qui est la substance m3rne de
cette réalité humaine 4
1 v ,
Ces fermes sont le fmit de cinadins revenus. la yie rurale ;
quelle place occupent les citadins â Okélataka 111 est nécessaire do tenir
compte tout d'QDOrd du facteur Ige :quatre catégories masculines nettement
tranchées •
1 / Les Vieux ( plus de 60 ans ) 2
2 / Les a.dultes ( moyenne 42 ana ) CltCII __CIICc._-=-__ 14-
3/ Les jeunes ( moyenne 25 aE.8 ) -~-..---_.._-- 9
4/ Les adolescents ( 15/20 ans ) .,e:a__ CD ___ ~_C:=C:= 6
Tous les citadins de retour se placent dans le deuxième catégorie, è"est en
elle d'ailleurs que se situe toute la dynamique humaine du village .Sur ces
14 adultes noua aVons 10 a.nciens citadine et seulement 4 vi1~eois n'ayant
pas vécu dans les centres urlilains ; cependant 5 citadins déja t après.
quelque temps passé au village , sont allés s'installer hors du bourg t
dans des fermes isolées ( Campements Awassa et Okendza ) li' Donc dans
OKélataka. mame , ce à quoi· nous nous limitons, il y B. cinq citadins,
ce sont eux~ les acteurs principaux de l'aventure économique dans l~a
"1
laquelle est projeté le villaie Q
Qui sont..ile '1 Nous avons étaBli leur biographie ., noue n'en dirons que
quelques mots iO
ONKOURA œ.( 40 ana ) ; revenu au village en novembre 10957 ,. après l'a~oi»
qui~ à lf~aae de 10 ana pour servir de Boy à un milicien f a appris vague.
ment à lire , a été catéchiste ,infirmier, un peu tous les métiers , a
vécu à Brazzaville et Léopoldville &
EKANIA w ( J8 ans ) , revenu en 1,9551 il ar~vaillé comme maçon 14 &n&
hors du village ( ? ans dans lee ateliers de la C.F$HoB.C à MOBaaka l'ans
danG diverses entreprises à Brazzaville )
LEBOKA ~ ( }9 ans ) i pati à 20 ans du villaie 1 il 1 est revenu en 1.958;
il a été maçon ~ à Brazzaville s Pointe ~ ~oire t et au Gabon •
1,ErlDEBE - ( 40 ans) ; ancien milicien t est revenu en 1.958 , mis à 1Ra
la retraite après avoir servi dans presque tous les postee du Congo ,
SANGA g ( 45 &Us ) 1 parti du village dès l'âge de 15 ans, revenu en mars
1.960 t après avoir serwi comme chauffeur à Brazzaville et Léopoldville •
Il eot à remarquer qu'aucun d!entro eux n'a fait de séjour au village entJ
leur départ initial et leur retour définitif ces dernières années e
Oleat en éta~5sant des rapports marchands diremtj aVec le village
que le fermier $'en sépare structurellement ; face à ces fermes isolées
le villaie appariit comme une réalité humaine dont l'existence est mise
en Cause par le rapport marchand e D~où l'importance des tentatives faites
par les citadins qRxxmExxmntxmmxBauxx~ourintroduire leB relations marchan
des à l'intérieur de la communauté villaaeoise a
cOnkoura, lors de son retour au village, a cru pouvoir eX0rcer ses talents
d'infirmier ; il a fait venir des médicamente de Brazzaville, et il
eoi~naitplaies et toux contre une minime rétribution QIl 8St tombé rap1de~
malade t devenu qu~si aveugle ; il s'est cru enBorcel~ , il a du faire
"amende honorable devant tout le village ~ sacrifiant un cabri et Buvant SOI
Bang en demandant pardon de son orgu~il pCommentant son échec t Onkoura
guéri ., nous disait & " Ils ont eu peur que je sois trop élévé 9 que j lai
la &loire ; ils se disaient • il tra~aille beaucoup , son nom va sortir
oles deilx maÇons '1 LélDoka et Ekania l n'exercent pratiquement pas leur
aetivité hors du village , et dans le village elle ne leur est pas
rénumérée • Ekania expliquait , après avoir fait le crépi d'une maison :
" Comme c'est la famille t 'je né ,U rien lui demander ,. il me donnera
ce qu1il voudra, si ce n'était pas la famille ça. pourrait couter jusqu'à
30 000 "
'" Sanga 4r qui )depuia Bon retour)ft' arr"" ete pas de défier la communauté t Si
est imaginé durant notre séjour de dresser un étalage devant sa maison
et de vendre dePhuile de palme qubil avait falDriqué c Malgré qulil ait tai
effectuer la vente par une de ses femmes ., le Scandale 2. été considérable •
Quinze jours après , au moment de notre départ t Sanga était toujours trait
de paria ., son acte ayant un vérai talDle relent de sacrilè~e f. 0
~Opposition aussi à la venue de travailleurs spécialisée étrangers
Lendébé voulant faire construire sa maisbn ,et n'acceptant pas l'aide
à caractére familiald'Ekania ou de Léboka t fait venir un maçond'une
ferme des environs ; cet acte a été considéré comme un intolérable défi ;
Lendé~é s'était entendu sur un prix ( 7.000 Frcs ) ; durant le temps des
travaux les villageois ont exercé des pressions mnceosuntes sur le maçon
pour quiil augmente son prix ; à la fin Lendébé après de multiples palabres
et incidents a du payer 12.000 Frcs et un cabri oAlorsque ~ous discutions
[t 't'
de ce scandale passé,· ~voum~ .Q l ~~ d l
- u ~ 0 gar~en e a communaàté EX , nous
affirmait t n Nous sommes ici à Oltélataka, les hommes d'ailleurs, on ne
les connait pas , ce n'eat ~a6 la famille , on ne peut pas dire à un étran~
Ger de travailler chez nous " fi
L~établis6ement de rappoxts marchands se heurte à une hostilité
générale, cependant bien des nuances peuvent 3tre introdui~es dans ce à
dynamisme négatif .Nous pouvons classer les rapports marchands en trois
catégories par ordre croissant d~hostilité 1
_11échange commercial : vente de produits achetés par le vendeur 6
• l'échange arti&anal: vente de produits fabriqués par le vendeuT
lui...m3me ( menuisier, tai,lleuX"
=l'activité spécialisée ( maçonnerie) , c'est l'activité elle-même qui
est échangée contre de l'argent è'
Les deux premiers types d'échange sont en quelque sorte tolérés dana la
mesure où les vendeurs se situent hors du village (les fermes isolé06 des
environs d'Okél~taka. Be spécili.lisent dans le commerce t la menuiserie t et
la fabrication de tuiles de bambou )~PQr contra la rétribution monétaire
d e l'activité est violemment refoulée : que l'on se souvienne de
l'étouffement de Léboka et Ekania , ou du scandale soulevé par Lendébé
lorsqu'il a voulu faire construire sa m~ison par un maçon étranger ~
Qutest donc le ra9Port marchand &insi mis en cause ?Les objets de liéchanl
prennent une réalité en eUx même ,indépendante des personnes qui sa
trouvent en contact fi Contradiction absolue avec l'univers villageois"
~ati , comme noua l'avons. vu précédemment. sur leB rapports personnels;
,
les relations interindividuelles n'y sont point masquées par un jeu d'obj~
matériels indépendants , elles sont déterminées par le statut réciproque
~
des personnes • par le dialogue des raIes .Le processus de déperaonnalieütil
des rapports humains est refusé 't les limites de ce refus peuvent @tre
cernées 1
• rapports marchands d'aucune sorte entre les individus composant le
communauté villageoise G
_ le rapport marchand est toléré entre les villageois et ùes vendeurs
extérieurs ( aens unique ; le villaisois ne peut être que client )
lorsque ce Bont des objets matériels qui sont directement mis en ~se e·
Lor~que la personne elle-mame est prise dans le processus de réification ,
les réactions nô,ativcs sont très violentes • La projection hors de la
personne dlune activité ( comme c'est le cas dans n'importe quelle forme
de salariat )qui pour être échaRiée contre de l'argent doit avoir une
réalité autonome t ~st encore absolument étranQère~x à cet univers humain
~~~ lorsque le salariat fera SOR apparition ~ ~on pourra consi.
dérer que la révolution monétaire a été compléte e'c que le rapport marchanl
s'est intériorisé dans la structure même de ce villag~ ;
.'
1 v •
En fait l'argent circulant danc ce jeu des échangea internes est
minime , nous avons vu que 8~5 %seulement de la valeur monétaire des bien~
possédés pouvaient être placés sous cette rumrique .La communamté village-
oise se défend contre toute implatation des rapports marchanda internes,
et c'est le thème d"un conflit latent entre les villages et la minorité
dYnamique d~sfitadins de retour ~ On ne peut manquer d'établir un
parallélisme entre cette lutte contre l1établissememt de rapports marchandl
et le système économique dtensemble dans lequel Okélataka se trouYe pris .'
Dualisme commercial simpliste : vente de produits airicolee d'exportation
( jadis l'huile de palme, maintenant le café ), consommation d~ produits
d'importation d'origine européanne ; localement ce circuit se concrétise
en deux manifestations : le marché des produits , la boutique C.FoR.B.C.
Le marché des produits n'a de marché que le nom, il s'agit d'un simple
ramassage de sacs de café par le camion administratif, le producteur n'a
aUcun rQle actif :
- la date du passage àu camion est décidé sans qu'on lui demaade son avis
d'OÙ attente quotidienne)durant des mois parfois 0
.le prix est imposé
.il n'a qu'un rega.rd très lointain sur le p01ds,l.e secrétaire étant
le maître ; d1 0ù une impression permanente à-être volé ft
œ aUcune concurrence , aucune possibilité de vendre ailleurs son produits.
La boutique de la Compagnie ( simple case e~terre ) se caractérise avant
tout par la pénommre qui y régne ; pas da fenêtre , on distingue tout just
[1'0
les marchandises étalées sur la paroi du fond à deux mètres des clients
qui s"en trouvent séparés par un comptoir .L'éTentail des marghandise s
n'offre aucun choix, il Y a un peu n'importe quoi, lea prix sont
évndemment fixés évoluant dans la pénombre , le boutiq~ier" choisi
par principe illétré • ne Yit que dans la ha~time du vol et de l'inventaire
mensuel .Qu~ ce soit sur le marché ou à la boutique .il s'agit d'un simple
diktat commercial dans lequel le villaBeoia eot complétement paseif f
il lui est imposé par la superstructure administrativo-commerciale •
Cette situation est extr3mement défavorable à tout développement "
paosivité , attente de l'action venue de l'extérieur, tela en sont les
effets e L'intériorisation d~s rapports marchands ( par l'artisanat et
le petit commerce) brise avec ce diktat étouffant , donne vie concrète à
11économique oLes citadins navenU8 à la vie rurale sont les véritables
porteurs du prolrès économique ~
•Le rapport de parade
r~
Okélataka est une communauté h~aine non bâtie sur le rapport marcha~
~ '"( a m3me une réaction négative à son égard t comme noua venone de le voi!
qui se trouve cependant intégrée dQns un système commercial monétaire ~
SitUation contradictoire qui est le lot actuel de tous les vil~~ee a
Le rapport marchand créerait une vie économique intérieure qui , d'une part
ou~rirQit le village aur ltextérieur et l~intégrerait dans une région
socio~économiquo vérita.le ., d'autre part ferait contre - poids au système
commercial construit uniquement sur l'esportation • import2tionEtx et
à lonsue échéance formerait avec lui une réalité ~conomique nouvelle dans
laquelle le vil~eoia serait autre chose qu'une simple ebtité productrice •
Le rapport marchand intériorisé est actuellement impossible t dtoù t
• le village est isolé 11' il forme un microcosme qui épuise . Ba réalité
• il est directement et solitairement relié à la superstructure administra-
tivo-commerciale avec le.quelle il est en rapport de dépendance ~
Réalité humaine repliée sur elle Qm&ma • la communamté villa'eoise
est toute entière dans le jeu des rapporte interindividuels ; prise dana
l"orianisation commerciale cénérale t ces rapports inter individuels sont
Â.batie Bue les manifestations locales de ce système ; la structure du village
dos rapports inter individuels qui trouvent leur principe dana l'économie
monétaire- Les relations entra les villa,;eois se réduisent à un type de
rapport très particulier ; Il le rapport de parade U t qui t en quelque sorte
se situe ontre le rapport personnel sur lequel était organisé l'univers
familial d:t'auteefoia et le rapport marchand , base des sociétés d'économie
monétaire •
Dans la deuxième ,artie nous &vons d~jà traité du rapport personnel ; il
s'atEit essentiellement d'un univers humain épuisant totalement sa réalité
dans les contacts directs entre les individus qui le composent ; il Y a
codification (t discipliniaa.tion. de cos contacts@,. toilt est dans le jeu
des rapports que les personnes étamliasent @ntrG elles 6 Nous avons d'une
part émergence de la personnel '. avec son statut 9 son rale 9 sa position
;.>.. A-
cme le çoupc familial eu dans los clsses d'dp aie t d' autre ~ P1\ ~ T
réglementation des relations entre ces personnes &Nous n'insisterons pas
sur ces phénomènes qui relèvent de IJethnologie .( qui lui ont en grande
partie échappé de par un trop grand souci de systématisation ).L'indindu
se fond en son personnage ; clest avant tout une mystifiCation 9 en effet le
seul enjeu possible dana ce contexte d,a contacts directs t c'est le
conflit ( dont les formes Varient à l'infini )pour la domination du groupe
la ilicherche de l' étalBlisseœ nt d')un quelconque pouvoir sur les individua ê
En contraste le rapport marchand fait éclater l'uni.vera des contacts directe
Désormais les rapports humains sont masqués par le jeu des relations entre
las choses ( les biens économiques) ( cfl l'analyse marxiste classique)
Ce processus de réification projette loa relations humaines
dans le monde matériel monétarisé ; d'où possibilité :
'l..!hora des personn
... de les placer sous le regard de l'observation scientifique Cl
œde les ranger en des catégories de type universel , dépassant le groupe de
contacts directs •
On ne soulignera jamais assez que l'observation scientitiqne n'est possi~le
que sur des sociétés de rapports marchands ; observer scientifiquemen t u~
univers d'autosubsistance , donc de rapports personnels, ctest poursuiv~
une r&verie individuelle ( Une simple chronique de l~ quotidienneté eat
peut=être la. seule possibilité d'observation )Q.L~ problème pmend une acuité
'particulière quand i~ sfagit dfétudem en vue du dévelo~pement de réiions
où le rapp~rt marchand est encore emIDryonnaire a l'irréalisme m~squé par
une forme pseudo scientifique se donne libre court et les résultats pratiques
à tirer de telles études sont nuls .(,/
Comme nous le disions précédemment , le rapport de parade se situe entre ces
deux principes d'organisation *
Gnous restons toujours dans les limites de l'univers des contacts directs ~
40nc la recherche du pouvoir sur les individus est la dynamique de base e
eles manifestations de l'économie monétaire ( plQntations /marchandises )
sont les cadres de référence de ces relations inter indi'riduelles e donc
disparition de ls mystification des r3~port5 personnels (la personne
aclé~oGée d~ns son statut et la réglementation entre les personnes )
pas
Il s'agit de processus qui ne sont FEXnX arrivés à terme Ile monde des choses
n'a point acquis sa totale autonomie"1 les relations humaines ne se sont
pas encore libéré@s de la personne concréta etc •••Il ne faut pas cependant
percevoir cette réalité singulière sous cet aspect négatif ( ee qu'elle n'est
plus ou ce qu'elle n'est pas encore ), mais la considérer comme une forme
spécifique ( quoique pouvant appar&itœ~ comma transitoire )sur l~quelle doit
obligatoirement s'appuyer toute action pour déterminer l'aveni~ 1
Ce rapport da parade est le moment d'une conjoncture précise)
il s" inscri t d~6 ls type di'économie tel Que noua 1 0avons déjà longuement
défini .Dans lléchanie marchand le lliien matériel est indé~endant , autonome
des individus ; c'est là lie.§sentiel de ce rapport , partant de toutes
nos sociétés ; qu"'est donc cette autonomie, cette valeur que prend l'objet
en lui m8me 1A un niveau ,lus protond d'analyse elle apparait comme un leur]
paradoxalement le bien n" acquiert son indépendance que dams la msure où
sa possession ou non possession met en cause la viem_me des indiVidus
( les besoins incompressibles )&Principe de base de lJéconomie monétaire a
placer entre le bien nécessaire à la survie et l'individu la monnaie qui ne
peut Stre obtenuo que par l'activité productrice ; d'où extériorisation
du ,èien et contrainte au travail par lequel le bien peut &tre acquis 0
Comme nous l'avons précedemment souligné • ce principe structurel est :,.
d:) par l'autosubsistance t absent d'Okélataka. ; il Y a impossibilité
foncière pour les biens matériels et les activités de se réifi.ier t de se
séparer des individus concrets ; tout cela est lié à la nature d'unax
8ystèma commercia~~ti quasi exclusivement sur l"exportation ci e produits
açicoles et l'importat~~ion de \liens manufacturés d'origine européenne,
ilccompacnées d'un volume monétaire très faible sans circulation intérieure.
Entre les biens matériels et l'individu concret il y a une sorte àe
j5x détermination réciproque , le lien structurel qui les unit ressort par
exemple du système d'héritage dans lequel est placée la plantation de
caféiers xtout d'abord a.ucune règle lorsque le défunt n exprimé sa. volonté.
celui qu~~ a désigné hérite obligatoirement ; si cette désignation nfa pas
eu lieu les fils (ou les frères ) reçoivent la plantation t maia en aucun
·' elle peut être vendue ou partagée, les héritiers se trouvent contraints à
une exploitation co~unautaire ; devant les difficultés soulevée par cette
propriété communee , ll aseemblée du village dési,ne parfois t après de
multiples discussions t celui qui était "le plus aimé Il par le défunt
pour lui attribuer individuellemeat la plantation .La plantation n'est Jas
abandonnée à la mort 'de son propriétaire ( comme par exemple la case dans
un univers de rapports personnels et d'auto subsistance >, elle posséde donc
une certaine indépendance à l~é,ard de l1individu concret , il a 1alit
cependant d'un processus lid~'autonemie tout juste engalé lcette impossisili1
. ~d e la ~endre et de la partaler tcette exploitation commune et cette recherc
de celui qui a été "le plus aimé". autant d'éléments qui montrent com'\i)ien ,
au~delà de la mort ) elle adhére encore à son propriétaire CilLe phénomène doit
9tre élarli , une rècle générale 1 les éléments de l'univers monétaire
villa,eeis ne sont jamais replacés dans le contexte de l1échange; le propr~
taire lui - meme ne peut pas vendre sa propre ,lantation , de m3rne les ohjet.
manufacturés d'importation , une fOi+CqUiS, ne sant en aucun cas revendus ,
Plantation et marchandises sont "loquées autour de l'indiVidu, ils perdent
cette indépendance qui les rendrait échaDleable s ~ l1individu ne peut s'en
séparer que dns le cadre du don à caractère familial ~
Etant dans un uniTers de contacts directs /1' leprillcipe de la Tme
BouiaIe est ! disions - nous , la recherche de la domination sur les indi-
vidus 1 cette domination peut apparaitre comme ~, en dernière analyse ,le
principe m8me de toute dynamique sociale G' n'avoir de ce fait aucune valeur
descripti"f'e ..Il s'Q&it • dans ce cas particulier '. d,tune domination sur
..
les persoaD~s en tant que tellea , et non point sur les activité li!! ou sur
les praduits du traYail 1 ~t ce dernier type de domination laissant à la
personne une liberté théorique ~Nou$ aVODS une distorsion eatre i\~ut de la
domillation Iles persoMes t et les facteurs milS el'l jeu l,les bielAs économiques;
distorsion qui mène à l'impasse et interdit toute stabilité e ChacuR étale
ses biefts pour annexœE la personne de l'autre f c'est un conflit passif ~
contemplatif pourreitoon dire ; daBs ua tel contexte aUCUDe unité 1 aucune
stabilité ~e peut sur~r. ou 16$ persoftnes sost en cauee , et alors 1eur
domination ne peut sterreetuer que par l~ jeu des statuts ( organisat1oa
hiérarchique ), ou c'est l'univers matériel ~ et alors tout ltef!ort de maitr
triGe porte sur lui ( accaparatioll des moyens de production • de la. c1rculatic
mo~étaire etc oo~)Actuellement la structure hiérarchique & éclaté de par
l'autonomie des èiens qui peuvemt 3tre acquis par tout le monde
ment de l'univers matériel auteur de l'individu est impossible ( salariat,
accumulation capitaliste )de par cette poursuite du pouvoir sur les personnes
qui paradoxalement~ interdit d1en aliéner l~activité • Véritable état
d'anarchie ; des luttes inte~individuelles vaines , des réaetio~s colleetiy&a
d'OPposition à tout ce qui ,out apparaitre comme tentative à 1instaurer une
domination économique indiwiduelle ( cf'&les luttes contre les cita.dins les
premiers temps do leur retour )
Nous ne pouvons nous lancer dans les détails de cette vie collectiv~
dont nous venons de Drosser les Frincipss ; deux tendances ~énérales a
ecenflit ouvert entre les 9 adultes ; les heurts les plus violenta
entre les citadins et ceux qui n'ont j~mais quitté le villa~e c
.. ce conflit prend une forme indirecte par l'enjeu que représen.tent les
les jeunes~ ( 9 ); chacun des adultes cherche à établir avec eux des
liens de clientèl~, à en faire des alliés dans son conflit personnel
, ,
( aide financière pour la dot ou les diverses amandes ; participation à
la construction de la maison etc... )
Les villageois prenne nt cORScience de ces ~ouleversementsinterneB~
ea effet des discussions théoriques variées les mettent aux prises ;elles
portent généniement ,
• sur le lieD familial lui même t et les relations que chacun établit avec
tessasi , le fossile local
- sur les rapports entre les ail'lés et les cadets, las parents et les
enfanta
Une véritable scolastique est en train de s'instaurer autour de ces thèmes .'
QUATNIEME PARTIE
Noteœ diverses
NOTE SUR L'HUILERIE ET LE CIRCUIT
DE RAMASSAGE D' ETORO
-~-S-E!!.-I!!-e!-:E!-
L'originalité dlETORO provient du fait que l'ensemble économique
régionàl constitué par une. huilerie et son circuit de ramassage donne des
1
résultats satisfaisants, alors que dans les autres régions ,de l~ Cuvette
Congolaise le sy~tème similaire de la C.F.*.B.C. est en pleine déconfiture.
La production d'huile de palmes à l'usine d'Etoro es~ en pleine proGression
et ce malgré des aléas nombreux (moteur en panne, pièce à aller chercher a
Brazzaville, immobilisation du cawi.on qui effectue le ramas6a~etetc••• )
C'est ainsi que 8e posent deux questions essentielles:
1°)_ Coramentune huiler.ie employant 15 manoeuvres travaillant avec un
matériel dép1:orable, sans l'ombre d}un contrôle ou d'une surveillance,
peut-elle traiter tous les fruits qui se présentent et cela d'une manière
qualitativement quasi parfaite (puisque le taux d'acidité de l'hu'ile est
toujours inférie11re il ~~) '?
2°)_ Pourquoi les villagdois des villages compris dans le cricuit de
ramassage fournissent-ils - sans anicroche - les régimes nécessaires au
fonctionnement de l'huilerie - alors que dans les autres régions du Nord
l'expIai tation de la palmeraie naturelle péricli te, d'une manière specta-
culaire ?
N'ayant pas dépouillé les résultats de mon enquête, je ne puis
répondre d'une manière vague et fort peu précise à ces deux questions qui
sont essentielle~jà travers lesquelles on peut espérer trouver une solution
à l'aménagement économique de cette région.
HUILERIE
- Une organisation du travail extrêm~ment soupl:a, qui lai.sse une
totale liberté aux. manoeuvres, pas d'hqraire, le fruit est traité quand il
se présente, même la nuit ou le dimanche.
- La hiérarchie interne est inexistante.
Officiellement le contremaître responsable est un mécanicien, ce
dernier n'exerce aucune autorité sur ses manoeuvres~ il se contente de
oo./.t".
surveiller la qualité d'huile. En f&it'parmiles 15 manoeuvres, nous
trouvons trois jeunes gens qui jeue~t UL rôle très net de leaders, ils
tentent d'organiser le travail, ils encouragent leurs camarades plus âgés
etc •••
- Prnfin la plupart de ces manoeuvres' viùen t dans un ~rillage
particulier qu'ils se sont construits à côté de l'usine, ils sont ainsi
séparés des vill~ges.
En fait ils ferment une communauté de travail et de .vie quoti-
dienne extrêmement solide (vie collective très poussée; danses, fêtes e~
commun,etc ••• ~. Ces éléments venant de villages les plus divers, ont créé
une réalité sociale criginale totalement orientée sur l'huilerie et la
. production d'huile. Ciest dans cet aspect d'organisation d'ull'tvillage-
~uilerie"extrêmement vivant que dei t être recherchée la cause du succès du
fonctionnement de cette usine (ce thème sera trait€ longuemont dans mon
rapport).
Yillages J3! ci.rcuit de r&massage
Le problème de la productivité de ces villaees ne peut ~tre' esqui-
vé, on ne peut pas se contenter de dire que lOG Bangangoulous et les Mbochis
du sud de l'Alima sont "des tr.8.vailleurs" qui contrastent a.ve...c la ~
paresse des mêmes Mbcchis du nord oe ce fleuve.
Par raIrport à l'ensemble du nord ces villages du circuit dé
ramassage sont favorisés sur un point: la relative proximité de Brazzaville
entraîne une multiplication de marchands ambulants (leur nombre est
impossible 'à contrôlerp qui vont de villages en villages, suivent les
marchés, et offrent à leur clientèle des marchandises attrayantes (étoffes)
et' diversifiées. Nous rencontrons ici l'un des phénomène§ essentiels qui
contribue puissamment à la stagnation de la cuvette: le secteur commercial
de la CFHBC - (marchendises de qualité médiocre, peu ~ttrayantes, uniformes,
boutiques ressemblant à des caves, boutiquiers illettrés et totalement
passifs face à la clientèle). On ne peut manquer de souligner que l'une des
rares régions de la cuvette o~ l'on puisse constater une productivité
normale, est celle où le secteur cooonercial de la CFHBC rencontre une
.. ,,/....
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importante concurrenCG de la part des ambulants (50% à 60% des échanges
commerciaux lui éohappent).
Tout développement de la cuvette est conditionné par une amélio-
ration sensible du commerce, et une totale révolution dans les techniques
de vente-.
Or il ne semble pas que dans ~e domaine la CFHBC puisse redresser
la situation.
Alors qu'il faudrait un organisme commercial en plein dé:veloppe-
ment qui n'hésite pas à brasser et faire circuler le plus d'argent possible
(.seul moyen cl' ac tiver la produc tivi t~) nous a.vons à faire -& une c,ompagnie
en décrépitude menant une politique malthusienne, so.livant des techniques
dignes des années 20 - (simple détail ]la réiSion d'EtoUllibi, KÈlllé, Labango
a ma.nqué de sel, de pétrole, d'allumettes, de savon pandant lesmois de
décembre et Janvier) (sans cOJnml':)ntaire).
-Le deuxième facteur favorable à la productivitê d&ns ces
villages est la présence ,même des manoeuvres de l'hui10l:'ie qui, avec leur
salaire oensuel de 4~500 francs, représentent une catégorie de gens qui
se diversifient des autres pur un ~iveau de vie nettement plus élevé, les
villageois che~chent à les imiter, ils viennent chercher des leçons
"économiques" à l'usine, (cette tendance est très nette, le manoeuvre
parmi les villageois est dans certaines conditions, le levain de la pro-
ductivi té. -
D'autre par~ les manoeuvres sOut obligés d'acheter manioc et
autres p~oduits vivriers (leurs femmes e~ployées à l'usine pour la prépa-
ration des palmistes ne font que des plantations très insuffisantes) c'est
ainsi que les produits vivriers se trouvent introduits dans le circuit des
échanges monétaires, cela aussi est un facteur d'activation de la producti-
vité, (tous les facteurs qui permettent le roulement intérieur de l'argent
sont favorables au développement).
~ Enfin un dernier facteur jouesemble~t-il un rôle non
négligeable, le fait que l'achat des régimes est effectué par le C.C.R. et
. . .1· · ·
et non par. la CFRBC dont le passé comm.ercial a laissé une €mprein te
tenace dans la mémoire des villageoio - toute mesure de développement qui





A travers cet exemple d'ETORO se dessine le schéma d'un plan
d'action économiquè qui pourrait intéresser l'ensemble de la région sud de
la cuvette {limites: Nord l'Alima, sud.de la Mkéni et les plateaux - sous-
préf~cture de Gamboma et d'Abala). Il s'agirait d'étendre à l'ensemble de
la région le système huilerie (de la capacité. de celle d'Etoro) et circuit
de ramassage - de former ainsi un Réseau de micro-régions de production
(4 à 5 pour la région en cause)
1°)_ sur les différentes huileries qui seraient ainsi réparties
sur l'ensemble. de la région, je ne peux rien dire d'autre que ce que j'ai
exposé plus haut. En dehors de cet aspect de l 'orga~isa tion interne de
l'usine, il serait nécessaire qu'un spécialiste examine avec soin l'aspect
financier et technique de l'usine d'Etoro, qui aurait ainsi servi de banc
. d!!essai.
2°)_ les circuits de ramassage demandent une étude locale très
approfondie, en particulier une utilisation rationnelle du réseau routier,
un calcul des prix de transport, etc •••
3°)- le caractère révolutionnaire de l'affaire réside essentiel-
lement au niveau du. village produçteur lui-même. Une question primordiale
. .
se pose; peut-on continuer à. se baser sur l'exploitation de la palmeraie
naturelle? La réponse ne peut être que .négative, ~ille causes entrent en
jeu, en particulier les techniques de ramassage (grimpage) qui sont de
plus en plua considérées avec répugnance. Dans un avenir plus.ou moins
proche la vague de désaffeotion- è. l'égard de .l' exploi tation du palmier
naturel. ne peut manquer de s'étendre à la région qui nous occupe.
Une seule. solutio~ doit être envisagée: la palmeraie de village
avec arbres sélectionnés. Le succès spectaculaire remporté par le café
doit encourager dans cette voie le cl3.fé (comme ,j'ai pu le constater à
OKELATAKA) a entrainé la formation de vérita.bles villages paysans,. sur le
plan sociologique il s'agit d'une véritable révolution dont je traiterai
ul térieuremen t.
... / ...
•Il n'y a pas de raïson que dans cette région sud le palmier
sélectionné ne puisse donner le même rô1ede fixation paysanne. Dernière
question: faut-il préconiser la. cona''.:itution è,e palmeraies de village ou
de palmeraies industrielles? Là aussi le café doit nous servir de guide.
wPour le moment il nJy a rien à espérer de plantations collectives -
(l'échec en 1954/55 des plantations de caféiers collectives est probant).
C'est au niveau de la famille conjugale (mari et sa ou ses femmes) qu'il
. faut rechercher la productivité, le développement économique individuel
est jUôtement le moyen pour le planteur de se libérer du collectivisme
. traditionnel et tribal - (c'est là un é]IDent importanti ne pas céder au
mirage d'uhe c6lleètivisation de la production).
Donc, en résumé, "poûr la reg~on sud de IV Alima, la seule
solution de développement économique semble être la constitution 'de micro-
régions centrées sur· une huilErie et 'Un circuit de ramassage, la base de




NOTE SUR LE DEVELOPP~1ENT DU
PALMIER
Quant au développement du palmier dans la Cuvette Con~olaise,
les conclusions de Monsieur Julia peuvent se résumer en ces quelques
données chiffrées:
1)- Une huilerie moderne ayant une capacité annuelle. de 750 à 800 T.
2)- Un circuit de ramassage de 25 Kms de rayon, couvert'par150 Kms de
route •.
3)- Dans cette zone 150 planteurs (1 planteur au Km),Chacun d'eux cu1ti-
vaIit en moyenne 3 ha de palmiers sélectionnés.
Nous n'avons pas l'intention de discuter la valeur technique de
ces chiffr.es, on peut faire confiance à Monsieur Julia qui est un expert
. .
en matière de palmiers. Je vafs me contenter de rèp1acer ces données dans
l'ensemble mouvant du concert humain, essayer de dévoiler et leurs condi-
ti'ons d' app1ication et leurs conséquences.
Une remarque s'impose tout d'abord, M. Julia raisonne en
technicien, aussi a-t-il cherché ~vant tout à résoudre l'équation productiol
rentabilité - et ses données chiffrées tournent autour de cette notion
mécanique de rentabilité. Elle st prise d J ai11eurs dans le sens étriqué
de la petite entreprise capitaliste; non seulement il ntest tenu compte
que du palmier mais encore la ba~e de l'analyse est l'unité de production.
huilerie/circuit perçue comme autonome; dans ces conditions la marge de
manoeuvre permise par ces chiffres est quasi nulle - la rentabilité devient
un véritable carcan d'airain - c'est là le danger de toute étude f,ragmen-.
·taire et trop spécialisée. Si ces règles de rentabilité étaient perçues
dans la perspective., de l'ensemble de' l' économie du Nord-Congo considéré
. .
comme une région différenciée, elles perdraient non seulement de leur
rigueur, mais demanderaient de plus à ~tre rééva1uéeè •.
Restons cependant au niveau de ces données techniques. Seule une
huilerie de 800T. est rentable, nous dit-on, ou ~ncore dans la mesure où
.... / ...
le circuit de ramassage ne dépasse pas 150 Km.
,
- Que fera-t-on, si on ne trouve pas 150 plantations sur ces 150 Kms de
route ?
- Que fera-t-on, si les villageois n'acceptent pas de mettre en culture
les 3 ha de palmiers sélectionnés ?
il serait absurde d'escamoter ces évidences, et de continuer à
bâtir de belles utopies, techniquement parfaites mais inapplicables.
Or, ces q~estionsne peuven~ pas ne pas s~ poser -
- Ily a des zones de faible densité démographique où l'on ne trouvera pas
les 150 planteursl donc il faudra envisager des transferts de population,
à 10 ou 20 Kms de chez eux. Il faudra faire éclater les 'villages et
installer des formes individuelles le long de la routéo Je doute que les
communautés villag,eoises ,se laissent volon tairemen t désintégrer ••• pour
faire du palmier.
- Le palmier est haï dans la cuvettel il est ie symbole de l'exploitation
exercée pendant plus d'un demi-siècle par la CFHBC. Il est concurrencé
par le triomphe spectacul~ire d~ caféi~r.- Les gens accepteront-ils de
cultiver ces fameux 3 ha ? Vraisemblablement pas.
Et alprs ?
On débouche immanquablement sur un système de production autori-
taire; la contrainte seule permettra de satisfaire ces chiffres techniques
de rentabilité qui se traduisent concrètement par: transfert de P?pulation,
éclatement des villages, norme individuelle de travail. Donc le développe-
ment vu sous cet angle st~ictement technique tourne autour de la question:
Une production sans contrainte est-elle possible? Est-elle souhaitable?
L'organisation d'une production forcée est toujours possible:
il suffira de s'inspirer de la structure mise en place jadis par le tandem
CFHBC/Administration, dans lequel le milicien était le germe de la rentabi-
lité. Il se trouvera bien quelque sociologue pour moderniser et
... / ~ ..
•rationaliser ce système par trop empirique. Cependant, dans l'étude des
prix de revient, il faudra tenir compte de cette superstructure de
coercition ••• qui coûte fort c4er; vraisemblablement les calculs de N.
Julia devront-ils être accentués dans le sens d'une augmentation du volwœ
du travail individuel accompagnant une diminution du revenu.
C'est ainsi que ces données techniques brisent le cadre étroit
dans lequel elles prétendent le contourner. Elles mettent en cause la
structure politique et sociologique de la société globale - la réalité
humaine du Congo se transforme d'une façon telle que la solution coercitive
semble au premier abord correspondre à la dynamique interne de cette
société en gestation: La caste bureaucratique au pouvoir depuis l'indépen-
dance se coupe de plus en pius de la population rurale. Cette coupure est
ressentie par les uns et par les autres, et le moment viendra où cette
bureaucratie tentera d'imposer une produmtion bâtie sur la contrainte.
Réussira-t-elle? Sur quel avenir débouchera-t-on? C'est une autre affaire
qui n'est pas de notre propos.
Aussi les propositions de M. Julia, parce que uniquement techn~J
et parce que trop fragmentées débouchent obligatQirement sur la coercition.
N'y-t-il pas d'autres possibilités de développement? Faut-ilcse laisser
enfermer dans ce cercle de la production forcée ?
Il est nécessaire d'abandonner complètement la ~erspective
technicienne, ou plus exactement lui assigner un rôle défini: établir ses
chiffres par rapport à une vision du développement qui tient compte de la
totalité socio-économique en question. Pour éviter la production autoritairl
un seul moyen: intégrer au maximum la population productrice dans la
dynamique même du développement. Dans le cas particulier du palmier, deux
points d'impact de cette intégration :
-le village




La tentative de développement dans la cuvette congolaise tourne
... / ...
•autour d'un point central: la mise au travail. Nous n'en sommes même pas
au problème de laproduct:l,.vité qui a l'aspect qualitatif de l'amélioration
des méthodes de travail; il s'agit plus généralement d'intégrer la popula-
tion villageoise dans des activités agricoles. Comment cette mise autraviil
est-elle possible~ quand l'hypothèse de la contrainte a été éliminée?
Deux possibilités:
- La mobilisation psychologique des masses paysannes (style Chine), le
travail étant la participation individuelle à l'édification générale
d'une société nouvelle. Une telle mobilisation est ~mpensable dans le
cadre congolais actuel: cela tient à la nature et de la population et de
l'élite dirigeante.
- La consommation ~ c'est-à-dire la liaison travail/revenu monétaire/
consommation. C'est beaucoup plus banal, mais c'est le seule levier sur
lequel nous pouvons jouer. C'est par l'étude interne de cette consomma-
tion que l'on peut espérer atteindre les principes d'une mise au travail
des villageois.
La vie économihq1J.e du village est bâtie sur deux pôles:
- Ltautoconsommation qui satisfait tout.le secteur vital de l'alimentation,
- Le revenu monétaire par. lequel sont acquis les biens de luxe et de
prestige (vaisselle et habits surtout).
Ainsi l'argent obtenu par la culture de produits industriels
d'exportation est complèt~ment étranger aux besoins de base qui mettent en
cause l'équilibre vital de l'individu. Nous sommes dans l'univers du
surplus, du luxe, et c'est en· lui que peut se jouer la mise au travail.
Cette consommation ostentatoire est· avant tout socialisée. Elle
s'inscrit dans le réseau des relations interindividuelles directes, c'est-
à-dire essentiellement au niveau de la communauté villageoise (dans un pays
où l'économie du ménage est entièrement monétarisée la consommation reste
individuelle dans le secteur vital de l'alimentation). Le village,se sont
••• / 0 ••
,1 J -
les conflits, les sympathies, le~ concurre~ceS1 les oppositions de groupes
ruraux (exemple les fonctionnaires retraités, contre les gens du m~me âge
restés au village - le conflit général entre vieux et jeunes e'tc ••• )0 Ces
conflits, ces alliances doivent être orientés vers la concurrence économi-
que, vers l'accroissement de prestige qu'est l'augmentation de la consomma-
tion des biens monétarisés de luxe.
Deux directions d'action:
- Une politique des leaders, pris dans le village même, qui polarisenntsur
eux le développement de la production et serviront de base à une nouvelle
hiérarchie d'essence économique,
une institutionalisation de la vie du village dans un orgnanisme municipa
aux possibilités d'action de plus en plus étendues. Actuellement, une des
grandes causes de la stagnation des villages, de l'incohérence de leur
production, c'est le vide institutionnel créé par l'écroulement de la
chefferie administrative qui, depuis la suppression des méthodes
coercitives de l'administration coloniale, n'.ést plus qu'une façade sans
importance.
Donc les motivations de la mise au travail doivent être perçues
au niveau du village en tant que réalité collective - et non pas au niveau
strictement psychologique de l'individu.
LA ZONE DE CIRCuIT DU RAMASSAGE
-------------------------------
-------------------------------
Pour l'établissement des circuits de ramassage, il faut tenir
compte tout d'abord, non des critères techniques, mais de la réalité
humaine que recouvre les zones en cause - Le Nord-Congo est formé de
micro-zones humaines dont 'il est nécessaire d'avoir une connaissance précie
avant tout découpage économique. Ces micro-zones révèlent leur existence
dans une série de facteurs diversement accusés: échanges fami~iaux, échangE
économiques, conflits tr~ditionne1s etc ••• Comme règle générale: faire
coincider un circuit de ramassage avec une zone ayant une réalité humaine.





une zone économico-humaine ayant. une réalité véritable, les villag~s se
situent les uns par rapport aux autres dans un réseau' de luttes de prestige
et de concurrence; à un deuxième degré t c'est dans cette concurrence entre
villages que nous trouverons le ferment de la mise au travail. Pour
orienter cette concurrence vers une augmentation de la production,il faut
institutionnaliser ·la zone économico-humaine: un organisme élu qui sera
habilité à prendre des décisions économiques et d'une manière générale
tendra vers l~auto-gestion (la formation qui pourra ~tre donnée aux membres
et aux animateurs de ces organismes devra être orientée vers la possibilité
à c,?urt terme - de l'auto-gestion).
Une remarque au sujet des différents projets dee communes
rurales: si l'on veut que ces comnlunes soient autre chose qu'une construc-
tion a~tificiellet si l'on veut que l'auto-gestion ait une réalité autre
que cette bouffonnerie que sont les SAP actuelles, il faut que la commune
rurale reccuvre une homogénéité économique,dans le cas du palmier une
communauté rurale pour une zone circuit/huilerie.
ÉD réeumé: installation de communes tendant vers l'auto-gestion -
à deux degrés: - celui du village




L'huilerie s'intègre tout naturellement dans cette notion de
zone économico-humaine t ici aussi il sfagit de tendre vers une auto-
gestion par l'organisme institutionnalisé de la zone. De ce fait une
huilerie de 800 T. est impossible.
Une hui.leriede 800 T. rend obligatoire la' présence ci 'un directeur
spécialisé ayant un statut économique de type europée~ (100.000 Frs de
salaire mensuel). Un tel personnage est absolument incompatible avec une
auto-gestion par la commune - la formuleETQRQ me semble beaucoup plus
adéquate. l5·manoeuvres dirigés par un capita-mécanicien.
- D'~ne manière générale l'huilerie de 800 T. entraînera une coupure






techniques. Or, dans l~ perspective qu'est la n~tre, la zone doit former
une unité sans fissure sinon elle perd son existence.
Donc une huilerie de 200 T. dirigé par un capita-mécanicien,
traitant la production d'une zone qui est une réalité humaine! Cet easembll
économico-humain étant concrétisé et institutionnalisé dans la commune qui
veut tendre vers l'auto-gestion.
Une telle conception du développement suppose au préalable une
action spécifique du pouvoir central et de ses représentants sur le terrain
- La formation des leaders du développement doit tendre vers la création
d'un type d'homme capable d'animer les organismes d'auto-gestion.
- Les fonctionnaires sur le terrain ne doivent pas être coupés de la
population - mais au contraire être à son service par son service, par-
ses conseils. Pas de fonctionnaires d'a1.ttorité, mais des fonctionnaires
d'aide.- Cela est extrêmement aléatoire, car, comme je le disais précédem-
ment, la tendance actuelle es'j; orientée vers une coupure de plus en plus
accentuée dA la ca6~' des ,fonctionnaires. Un tel type de développement





Schématiquement trois directions semblent s'ouvrir dans le
devenir de la cuvette :
- Dans l'hypothèse dQune production autoritaire:
la planification étatisée (style économie stalinienne)
- la continuation de l'économie capitaliste (CFHBC).
Dans l'hypothèse d'une pI'oduction libre: une économie étatisée mais
orientée vers l'auto-gestion par les producteurs eux-mêmes.
Cependant, i~.y a une 4éme possibilité qu'on ne ~eut pas ne pas





à rester enfermé dans le quotidien de la routine administrative en dehors
de toute perception du devenir. Quelque soit sa forme, un développement
doit ~tre voulu, il suppose à la fois:
- une perception schématisée de l'avenir
- une rationalisation minimum des moyens d'action.
Il suppose une politique économique en laquelle on a confiance,
à laquelle on se tient pour une durée déterminée. Le développement c'est
avant tout, pour les gouvernements, le désir de s'illlposer à la réalité
économique, la volonté de progresser vers un avenir déterminé en cassant
avec un passé jugé insuffisant. Or, il n'est absolument pas utopique
d'imaginer une situation où l'élite dirigeante:
n'est pas capable de concevoir et de gérer une économie autoritaire de
planification,
- n'est pas capable de garantir (par l'oragnisation de la coercition la
renta~ilité des investissements privés,
~ n'est pas capable d'engager la population dans une économie intégrée.
En un mot, une élite dirigeante n'ayant aucune politique écono-
mique, liquidant l'organisation économique coloniale tout en étant incapa-
ble de la remplacer par une nouvelle structure. Une élite dirigeante qui
n'est qu'une apparence, et alors ••• il n'y aura plus rien, plus d'économie
plus d'état, une chute vers on ne sait quel moy;n-âge, et les études de
développement ne seront que mystification et bonne conscience, elles




NOTE SUR LES ENTREPRISES
D'INDUSTRIE AGRICOLE
Nous n'insisterons pas sur les données techniques qui différen-
cient .ETORO et ETOUMBI - Alors ,que la ,première huilerie est si tuée à un
stade demi-artisanal de mécanisation; sa capacité de production et la
nature de son matérieli placent la seconde à un niveau d'industrialisation
nettement marqué. Il y a tout un aspect des éléments humains de ces
huileries qui ne nôus intéresse 'pas, 9'est celui de la productivité" de
l'adaptation des ouvriers à leurs postes de travail, d'une ~anière générale
le rapport entre l'ensemble mécanique et les gens qui s'en servent.
·En effet la marche interne de chacune de ces huileries est quasi-
parfaite. A ETORO'tout l'apport de noix qui se présente est traité dans
les meilleures conditions qualitatives ( moins de 4% d' acidi té '1); à ETOUMBI
il est tiré le meilleur parti possible de l'ensemble STaRK et cela sans
aucun problème au niveau des ouvriers ( la direction d'ailleurs ne manque
pas de souligner l'extrême qualité de sa main-d'o~uvre). ]De plus, tant
d'un côté que de ,l'autre, aucune difficulté de recrutement; le travail à
l'huilerie étant considéré comme une promotion par rapport à la situation
dù .paysan_.ou du manoeuvre ~e plantation. Donc il s'agit de deux réalités'
de production industrielle qui, sur le plan techno-humain, sont extr~­
mernent satisàisantes,'voi~à deux modèles qui sont faciles à mult~plier­
Faut~il faire un choix entre ces deux types d'huilerie? Dans cette note,
nous ferons une très rapide anal~se interne de cette' population prise dans
ces situations de travail' industriel différentes et nous replacerons cette
analys~ dans la perspective générale du développement.
~es deux ensembles de salariés ont un trait qui leur est commun:
ils sont géographiquement coupés de leur village, et, dans une certaine
mesure, du mode de vie paysan; ils habitent sur le lie~ de leur travail
dans des campements artifici~ls; hétérogènes par leur recrutement, ces





,Nous avons effectué un sondage psychologique auprès de chacun de
ces deux groupes de manoeuvres, de manière à déterminer leurs attitudes à
l'égard de leur propre activité à l'usine. Les résultats révèlent une
opposition complète entre ETORO et ETOUMBI. A ETOUMBI, indifférence marquée
à l'égard du travail, le manoeuvre, en dehors des quelques gestes qui lui
sont demandés, ne connaît pas les différentes phases de la t~ansformation
des noix; d'une manière générale il ne s'intéresse nullement à la marche
d'ensemble de l'huilerie, ni à sa production; il faut dire aussi que.
personne ne cherche à l'y intéressero Il est enfermé dans son rôle indivi-
duel, limité, qu'il considère comme une corvée dont il est délivré par la
sirène annonçant la fin du travai10 Il a les mêmes réactions que 'l'ouvrier
olassique pris dans les immenses chaînes de la production industrielle
européenne.
Atmosphère totalement différente à ETORO: les manoeuvres accepten'
avec Jo~e de parler de leur travail, ils sont intarissables sur les
différents moments de la production, ils ont une connaissance complète de
l'ensemble du processus, ils s'intéressent aussi bien à l'arrivage des
camions de noix qu'au.nombre de fûts d'huile produits; la production
mensuelle est connue, elle fait l'objet de longs débats - Ils ont le
sentiment (mêlé de fierté) d'avoir vraiment fabriqué oette huile qu'ils
ont tendance à percevoir comme étant leur propriété.
Ces deux ensembles opposés d'attitudes ne sont que les manifes-
tations de situations de travail complètement étrangères l'une à l'autre -
Malgré les apparences, malgré le but identique (fabrication de l'huile) il
n'y a rien de commun entre ETOUMBI et ETORO.
Le processus de transformation des noix en huile est d'un côté
totalement mécanisé, de l'autre quasi-entièrement manuel (un seul point de
mécanisation à ETORO : la presse actionnée par un moteur à essence). Dans
des cadres généraux aussi peu comparables l'activité des manoeuvres est de
part et d'autre de nature tout à fait différente.
... / ., ..
Quelle est donc alors la nature de l'activité du m~noeuvre
d'ETOMBI ? Il se situe dans le proclssus de tranfor~ation mécanique lui-
même; son activité en est un sim;lel"moment tt , d'où la forme qu'elle prend
et qui n'est qu'une copie de la marche d'une machine - gestes en nombre
limité se reproduisant à un rythme d'une régularité de métronome; un
perpétuel recommencement des mêmes gestes durant les huit heures de la
journée - Je n'insisterai pas sur cet aspect descriptif évident. Analysona
quelque peu cepelldant cette activité de nature.économique: un ttmoment"
mécanique ne signifie rien en lui-même; considérons une roue de la machine
à vapeur, en elle-même cette roue qui tourne ne veut rien dire, sa signifi-
ca tion ne peut. être trouvée qu'en la replaçant dans l'ensemble mécanique .•
Il en est de même pour~'acti.v~té du manoeuvre.d'ETOMBI: elle n'a aucun
sens en elle-même, enfermée dans son perpétuel recommencement, elle ne·
retrouve sa signification que lorsqu·' elle est perçue dans l'ensemble du
système mécanique. Cependant si on perçoit non l'activité isôlée mais le
manoeuvre lui-même accomplissant son travail, il n'y a pas passage à la
signification -.Le système mécanique reste hors de la portée du manoeuvre
qui ne peut s'extirper de l'isolement dans lequel le place le mécanisme des
gestes qui lui sont demandés. Au niveau du manoeuvre nous ne sortons pas
d~une activité mécanique isolée, simple fragment n'ayant aucun sens par
lui-même; le système dans lequel cette activité prend sa signification est
totalement en dehors du manoeuvre, un univers où il. n'y a rien à voir.
Conséquences d'une telle situation:
.
- individuellement le manoeuvre d'ETOUMBI n'a aucune.initiative, il ne
sait (ni ne cherche) absolument pas à sortir de la zone limitée de son
activité - d'où cette indifférence, cette passivité relevées dans l'enquête
psychologique.
-Il n'y a pas de véritable groupe de travail, l'ensemble des manoeuvres ne
forme pas une quelconque réalité collective •.
ETOUMBI, c'est un agrégat de manoeuvres n'ayant aucun lien
organique entre eux - Certes la liaison des différentes activités sé fait
au niveau du système mécanique, mais comme nous le signalions précédemment
ce système est complètement en dehors des manoeuvres - l'activité de l'un
d'entre eux n'a directement aucun rapport avec celles de ses camarades -
La structure d:!ETOlJMBI : c'est le manoeuvre isolé devant sa machine
... / ...
répétant une série de gestes mécaniques,indifférent à ce'qu'il fait, à plus
1
forte raison à ce que font les autres, attendant l',heure d'arrêt du travail
A ETORE, ce sont les manoeuvres qui jouent le rôle des machines;
leur activité crée le process~s même de transformation. Une analyse de
l'activité de chacun de ces manoeuvres montre avant tout ce qu'elle n'est
pas: elle n'a rien à voir avec le complexe simple et mécanisé
rencontré à ETOUMBI, à ETORE les gestes sont beaucoup plus nombre~x et
diversifiés, le système des interventions est irrégulier,d'une manière
générale chaque intervention n'est pas la simple répétition de la précé~
dente; il y. a des variations de con tenu - Nous sommes en présence d'une
activité qui, de par sa diversité, a une forme quelque peu humanisée - ElLe
n'a pas,en effet, à se mouler sur la marChe d'une mâchine, c'est en elle-
même qu'elle trouve son dynamisme et son rythme - d'où le caractère forma-
teur d'une telle activité: à ETOUMBI elle n'était qu'abrutissement, à
ETORE elle aiguise l'habileté dù manoeuvre qui ne craint pas d~ prendr.e des
initiatives, initiatives qui se donnent libre cours lors des multiples'
incidents. techniques provoqués par un matériel pour le moins insuffisant
qui ne tient que par des réparations de fortune - Alors qu'à ETOID1BI
l'activité du manoeuvre trouve sa signification hors d'elle-même dans le
système mécanique, ici c'est dans le poc'essus de transformation manuelle
qu'elle prend un sens - c'est-à-dire dans l'ensemble des activités des
autres manoeuvres -,Aussi y-a-t-il un lien organique entre les activités
de chacun des protagonistes - Une notion nouvelle apparaît, celle de groupe
de travail ou d'activité collective.
On peut percevoir la nature collective d"ETORO dès le premier
contact:
- une ambiance d'abord: bruit, conversations, plaisanteries forment la
toile de fond des heures de travail - dans un espace restreint, chaque
manoeuvre est en contact direct avec tous les autres -
- Il n'y a pas une affectation fixe - chaque jour il y a changement dans
l'attribution des postes de travail, un roulement s'établit. Bien plus,
pendant le traitement, le manoeuvre qui se sent fatigué demande à un
camarade qui est à un poste moins pénible de le remplacer: il n'y a jamais
. . .1. ..
•de refus - Tout cela contraste on ne ,peut plus avec l'atmosphère d'ETOUMBI
où ?hacun, attaché à son poste, ,est isolé, replié dâns son activitéméca-,
nique •
On retrl,ouv:e ce contraste au niveau de, l'organisation de chacune
de ces deux entreprises: 'A ETOUMBI c'est le schéma. iridust~ieJ,. 'classique"
une direction technique ( l'européen qui supervise, le moniteur)compléte-
ment séparée des manoeuvres par ses con~aissa:nc,es 'et son' niveau d"e 'vi'a' -
, .
. , .
A l" intérieul' de la catégorie ,des ôu.vriers une hiérar,chisa'tion di'cho tomique
. , ' , . .. l ' . . . .'
les ouvriers, spécialisés (mécanici~ns) et les simples manoeuvres - Cela n'a
rien d'original et est adapté ,au degré d'industrialisation mécanique
d'ETOUMBlo Par contre à ETORO, il.n';§I a pour ainsi dire ~as d'organisation:
officiellement l'usi~e est dirigée par u~ capita-mécanicien au salaire de
12.000 francs par mois, les mànoeuvres ayant tous un salaire identique .
(4.500 francs). Ge mécani?ien n'assume pas,'en réalité, lin rôle. directeur:
il.ne donne jamais un ordre, il n'exerce aucune surveillance .. il ~'enferme '
, ,
dans un rôle purement technique, celui de surveiller l'état de? fibres qui
sortent de la presse, 'et de serrer,ou de86~rrer en,~cons~qùence la vis
. nontiriue. D'une manière générale i:l cl;1erchè à faire cublierson rôle
, .
officiel, ii compense, 'la di;fférence de salaire, en payant à boire à t!,ut
) .. e monde jusqu'à ce qu'il ait dépensé ses 12.000 francÇl - Dans c'ette'
activité collective" i~ n,'y a pas à proprement parler de"directiori", mais
une animation interne exercée par J jeunes manoeuvres; ils jouent ~ rôle
de leader non point en commandant,mais'en entrainant les autres par
l'exemple de leur dynamisme :- cela est très ,perceptible vers le milieu de
la séance de traitement, alors que ,~e rythme de travail e'sta,u plus bas -
C'est de cette activité collective elle-m~me que ressortent des animateurs,
qui sont la pièce ma1tresse de tout développement.
Elargissons notre'perspective: ces manoeuvres ne sont pa$
conditionnés uniquement par, leur ac tiv:i té' à l'usine, 'il faut tenire compte
du temps mort de nonttravail, et d'line manière g~nérale de leur vie au
vil~age, et dans les familles =_.A, .~TOUMB::I:, ,t~ujours' la 'si tuation .industrieIle
classiqu~ sur laquelle nous n'insisterons' p,asi la dichotomie horaire entre
moment de travail et moment 4~ non-tr~vail est stricte, la'journée de huit





quar~ier est totale. Ce groupe qui, à l'usine, n'e~iste pas organiquement~
n' a pas d' exis tenc,e non plus 'hors de l'usine - Le travail terminé, les
·manoeuvres rejoignent les qUartierJoù ils. se .replongent indi.vidu~llement
au'm~lieu del'èn~emble'de la pop~~ation salarïée d'ETOm1BI.
. 1 .
A ETORO par contre le groupe d'activité collective n'éclate'
l, " .
nullementaprès.le"travail:en eff~t les manoeuvres ont construit leur
village tout à côté de l'usine, totitce,~ondé'aune vie sociale très
développée,' invitations'- séances dè 'lanses, ré'unions, beuverie,. ainsi 'le
travail'collectif 'se p'rolonge da.Îlsune vie collective,:générale; ces quinze
manoeuvres forment une'véritable 'c'Jmmunauté" qui englobe tous les aspects
de leur. vOie ( travail, j~u" nour:~iture, etc ••• ) • Cette nction de' communauté
est essentielle,ii ya toutes,Sortesde commune:utés;' tout village est ,Une
communauté, ce qui fait 'l' originali té d' ETORO, c'est qu'il s'agit d'une
communauté' bâ~ie autour d,lune huilerie,' elle.' n~ trouve sa signification et
.. '
ne justifie son existence que dans e~ par cette usine. Il n·'y a pas de
coupure entre l'usine et le 'village, "le travail et la viellors travail
. ;.'.
(cette coupure existe si peù qu'à ETORO il niy a pas ,d'horaire, les noix
sont traitées quand eiles arriventJ:~ue ce soit la nuit ou le dimanche - le:
manoeÙ:vresson t, en, état de àisponibili té permanent) tout' est l~calisé 'sur
l'usine - ETORO est une' création originale, c'est. dà:p.s sa struc'ture
conmunau~aire que l'on peut'trouvpr,le'secret de cette réuisite.
Ainsi nous nous. trouvons .d~vant deux types, de milieu 'humain:
~ Une usine, mécanique dans laquelle le manoeuvre es~ ~n individu isolé dont
la psychologi.e. est bâtie sur la coupure entre une vie personnelle au
village et une aG~ivité industrielle mécanisée et monotone.
-Une huilerie à transforma~ion manuelle où les, manoeuvres, dont l'ac,tivité
-
au sein de l'usine es t organiquem'en t collee tive, forman t,une communau té
. .
to tale non fragmen té,e.
Dans le cadre du développ~ment,.quel type d'organisation choisir
Ge choix est bien souvent co!).di tionné par descri'tères ' techniques dont nous
n'avons pas 'à nous oc cuper; qljand il s'agi t' d'une pl?-nta tion j,ndlls trielle;
.si l'on veùt· un minimum de rentabilité, il est bien évident qu,e :l'usine




de zones de ramassage et de palmeraies de village le choix reste possible.
La réponse ressort de notre note nOl~ elle dépend de la nature
du développement qui sera choisi.
-Dans le cadre dl.une production forcée et d'une manière générale. d'un
dynamisme économique imposé par le haut, l'usi,ne·mécanique avec ses
manoeuvres mécanisés et sans initiative ·est parfai:te. Bien plus 1. si cles
facteurs techniqùes impcsent des usines manuelles de capacité limitée
comme celle d' E~{)ROJ1il faudra bris.er la communauté, et rendre artificiel-
lement les r.c.anoeuvres mécanisés et sans initiative ..
-Dans le cadre d'une dynamique de développement intégr~ dans laquelle
c'est la population elle-même qui en est l'élément moteur, les communautés
du type ETORO sont ~es seules possibles~ ce n'est que dans de telles
structures sociales que' l'on "epeut espérer voir surgir des leaders de
dével~ppement capables non seulement d'animer la production, mais encore
de la gé"rer.
La conclusion générale ne peu~ qu'êtr~ toujours la même: avant
tout il faut un choix politique sur le type de développement.
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